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1.
« Il faut que tu le voies ! »
Nathalie entendait encore la voix suppliante de sa mère résonner à ses oreilles tandis qu’elle attendait l’ascenseur qui montait vers les luxueux bureaux londoniens d’Angelo Bellandini. Cela faisait deux jours qu’elle ne pensait qu’à cela. Quoi qu’elle fasse, ces paroles la hantaient jour et nuit, l’empêchant de dormir. Et, durant le trajet depuis Edimbourg, elle avait largement eu le temps de prendre sa décision.
« Il faut que tu le voies ! »
Elle aurait voulu protester qu’elle ne voyait que lui depuis cinq ans car sa photo s’affichait partout, tant à la une des journaux que sur des sites d’information en ligne qui rapportaient régulièrement telle ou telle anecdote concernant le bel héritier Bellandini. Sa vie de play-boy et son immense fortune — acquise pour moitié par héritage et, pour moitié, par la seule force de son travail — étaient décortiquées sur d’innombrables forums de discussion.
Mais elle n’avait pas eu le cœur à jouer sur les mots alors qu’elle savait très bien ce que sa mère attendait d’elle. Et aujourd’hui, si elle s’apprêtait à le revoir après toutes ces années, c’était uniquement à cause des bêtises commises par son jeune frère.
Un frisson la parcourut lorsqu’elle entra dans la cabine de verre et de chrome, pressant d’une main hésitante le bouton du dernier étage.
Angelo accepterait-il seulement de la recevoir après la façon dont elle l’avait quitté cinq ans plus tôt ? Se montrerait-il aussi hostile envers elle qu’il avait été autrefois amoureux ? Verrait-elle, à la place de la lueur de passion et de désir qui brillait jadis dans ses pupilles, des éclairs de haine ?
Le ventre noué d’appréhension, elle sortit de l’ascenseur et se dirigea vers la réception. Elle avait beau avoir été élevée dans un environnement privilégié, elle se sentait intimidée par l’élégance et la somptuosité des lieux.
Lors de leur première rencontre, Angelo avait pris soin de lui dissimuler l’étendue de sa fortune. De ce qu’elle en avait compris alors, elle avait simplement affaire à un bel Italien qui travaillait dur pour obtenir son master de management. Il avait tout mis en œuvre pour cacher ses origines prestigieuses.
Mais qui était-elle pour le lui reprocher ? Elle-même ne s’était-elle pas montrée bien plus cachottière ?
— Désolée, mais M. Bellandini n’est pas disponible pour le moment, l’informa la secrétaire d’un ton sec et professionnel. Souhaitez-vous prendre rendez-vous pour une prochaine fois ?
Elle observa la jeune femme blonde tirée à quatre épingles et sentit fondre sa belle assurance comme neige au soleil. Même si elle avait pris soin de se remaquiller dans l’ascenseur, ses traits tirés, son teint blême et ses cernes la faisaient sans nul doute paraître négligée. Comment aurait-elle pu être à son avantage alors que ses insomnies ne lui offraient aucun répit en cette période de l’année, et ce depuis qu’elle avait sept ans ?
Elle redressa les épaules et tenta de se ressaisir. Hors de question de repartir de Londres sans avoir parlé à Angelo, se répéta-t-elle.
— Dites à M. Bellandini que je ne suis là qu’aujourd’hui. Voici ma carte. Il peut me joindre sur mon portable ou à mon hôtel.
La réceptionniste lut sa carte de visite et écarquilla aussitôt les yeux.
— Vous êtes la Nathalie Armitage, de Nathalie Armitage Décoration ?
— Euh… Oui.
La jeune femme lui adressa alors un sourire radieux.
— Je possède tout un assortiment de linge de lit de votre marque. J’adore votre dernière ligne de serviettes de bain. D’ailleurs, grâce à moi, toutes mes amies ont acheté vos produits. C’est si féminin, si frais… J’adore !
Nathalie lui sourit poliment.
— Merci.
La secrétaire se pencha alors vers l’Interphone.
— Signor Bellandini ? Nathalie Armitage est ici et souhaiterait vous voir. Puis-je vous l’envoyer ou préférez-vous que je lui arrange un rendez-vous plus tard aujourd’hui ?
L’espace d’un instant, Nathalie sentit son cœur s’arrêter de battre. Qu’allait-il répondre à cela ? Serait-il surpris ? Agacé ?
— Non, répondit-il d’une voix tranquille, teintée de cet accent toujours aussi sensuel. Je peux la recevoir tout de suite.
Nathalie fut donc guidée le long d’un couloir jusqu’à une porte ornée d’une plaque en cuivre où se lisait le nom d’Angelo.
— Vous avez de la chance, lui confia la secrétaire à mi-voix. Il n’a pas pour habitude de recevoir les clients sans rendez-vous. La plupart des gens attendent des semaines avant de le voir.
Nathalie esquissa un sourire contrit puis entra par la porte que la jeune femme ouvrait et refermait derrière elle. Son regard tomba aussitôt sur Angelo, assis derrière un vaste bureau d’acajou séparé de la porte d’entrée par ce qui semblait des kilomètres de moquette blanche épaisse.
La gorge serrée, elle déglutit avec difficulté. Angelo était toujours aussi beau, voire davantage qu’avant. Son visage aux traits si fins paraissait inchangé, à l’exception de deux sillons qui encadraient désormais sa bouche dénuée de sourire. Elle ne manqua pas de remarquer que ses cheveux noirs de jais, plus courts qu’avant, formaient toujours de petites boucles rebelles au niveau du col de sa chemise. Ses yeux marron, frangés de cils noir charbon, brillaient d’une lueur sombre qui semblait refléter son humeur.
Il se mit debout, par politesse ou par volonté de l’impressionner, elle n’aurait su le dire. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il la dominait. Même juchée sur ses hauts talons, elle devait tendre le cou pour soutenir son regard.
Elle s’humecta les lèvres, devenues soudain sèches, s’efforçant de paraître le plus calme possible. Rien de plus facile : elle avait passé une bonne partie de sa vie à camoufler ses sentiments. Mais aujourd’hui il fallait bien qu’elle exprime son inquiétude pour son frère, afin qu’Angelo l’entende et accepte ses excuses. Une fois l’affaire réglée, elle n’aurait plus qu’à partir d’ici et à disparaître de nouveau sans laisser de trace.
— Merci de me recevoir si vite, commença-t-elle, pesant soigneusement ses mots. Je sais que tu es très occupé, et je ne veux pas abuser de ton temps.
Ses yeux sombres la scrutaient fixement tandis qu’il pressait le bouton de l’Interphone.
— Fiona, veuillez décaler mon prochain rendez-vous. Et ne me dérangez sous aucun prétexte.
— Très bien, monsieur.
Elle haussa les sourcils, interdite.
— Ecoute, ce n’est pas la peine de chambouler ton emploi du temps pour…
— Si, c’est plus que nécessaire ! Ce que ton frère a fait à l’une de mes chambres d’hôtel de Rome est inacceptable et, surtout, cela constitue un délit.
— Je sais, murmura-t-elle. Mais il traverse une période difficile en ce moment, et…
Il haussa un sourcil, l’air moqueur.
— Quelle période difficile ? Son papa lui aurait-il confisqué sa Porsche ou supprimé son argent de poche ?
Elle pinça les lèvres, luttant pour conserver son calme apparent. Comment Angelo osait-il rire des ennuis de son frère ? Duncan était une bombe à retardement. Elle devait à tout prix l’empêcher de se détruire. Jusqu’ici, elle avait échoué. Mais, cette fois-ci, elle était prête à remuer ciel et terre pour réussir à le tirer d’affaire.
— Il est si jeune. Il vient tout juste de quitter l’école, et…
— Il a dix-huit ans, répliqua-t-il, visage fermé. Il est donc majeur et responsable de ses actes. Lui et ses amis ivres ont provoqué des dégâts estimés à cent mille livres dans l’un de mes hôtels les plus prestigieux.
Elle se sentit blêmir. Etait-il sérieux ? A entendre la façon dont en avait parlé sa mère, elle avait imaginé qu’un simple détachage de la moquette et, peut-être, le nettoyage d’un mur feraient l’affaire.
Qu’était-il passé dans la tête de Duncan pour tout saccager ainsi ?
— Je suis prête à couvrir les frais de réparation, mais, avant de débourser le moindre sou, j’aimerais voir les dégâts de mes propres yeux, annonça-t-elle en relevant fièrement le menton.
Il la toisa d’un regard perçant.
— Ainsi, tu irais jusqu’à payer l’addition de ta poche ?
Elle soutint son regard, dont les pupilles luisaient d’un éclat pétrifiant.
— Oui, répondit-elle. Dans la limite du raisonnable, bien sûr.
Angelo esquissa un sourire narquois.
— Tu ne sais pas dans quoi tu mets le doigt. As-tu seulement idée de ce que fait ton frère quand il sort avec ses amis ?
Elle ne le savait que trop. Elle n’en dormait plus la nuit, ces derniers mois. Elle connaissait la raison qui poussait Duncan à agir ainsi, mais elle ne parvenait pas à l’arrêter. Il était né peu de temps après la mort de leur frère Liam. Il avait dû endosser le rôle impossible de réincarner le fils perdu. Dès sa naissance, on lui avait attribué la place d’un autre. Tous les espoirs que leurs parents avaient placés en Liam s’étaient reportés sur lui. Depuis quelque temps, Duncan ne supportait plus la pression qui l’étouffait depuis toutes ces années. Elle craignait qu’un jour il ne pousse trop loin sa révolte.
Elle avait déjà un mort sur la conscience. Elle ne pouvait supporter l’idée d’en avoir un deuxième.
— Comment peux-tu affirmer que Duncan est le principal responsable des dégâts ? lui demanda-t-elle. Cela pourrait tout à fait être l’un de ses amis.
— La chambre était réservée à son nom. Le numéro de sa carte de crédit figurait sur le registre. C’est donc lui le responsable légal, même si, dans les faits, il n’a peut-être rien détruit.
Elle avait du mal à croire à cette dernière hypothèse. Plus d’une fois, elle avait assisté à des scènes terribles avec Duncan. Dès qu’il buvait un peu trop, il paraissait sous l’emprise d’une rage aveugle. Pourtant, quelques heures plus tard, il n’avait aucun souvenir de ce qu’il avait fait ou dit.
Jusque-là, il avait échappé aux poursuites judiciaires grâce aux relations de leur père, riche et influent. Mais cela valait pour l’Angleterre. A présent, Duncan se trouvait confronté aux autorités italiennes. Voilà pourquoi Nathalie était venue jusqu’à Londres plaider sa cause auprès d’Angelo.
De tous les hôtels à Rome, pourquoi avait-il fallu que Duncan séjourne dans celui d’Angelo Bellandini ?
Elle ouvrit son sac, en tira son chéquier et poussa un soupir résigné.
— Très bien. Je te crois sur parole.
Angelo éclata de rire.
— Est-ce que tu espères qu’une fois que tu auras signé ton chèque je vais me contenter de tirer un trait sur cette affaire ?
Elle resta un instant muette, puis prit une longue inspiration pour se donner le temps de rassembler ses pensées.
— Veux-tu plus que cent mille livres ? lui demanda-t-elle d’une voix plus haut perchée qu’elle ne l’aurait souhaité.
Il la dévisagea dans un silence glacial. L’électricité dans l’air était presque palpable. Elle sentit une onde de tension descendre le long de son dos, vertèbre après vertèbre, se propager dans son bassin, jusqu’au creux de ses cuisses.
Angelo ne répondit rien, mais elle pouvait lire ses pensées dans son regard moqueur. Il ne voulait pas de son argent. Il en avait plus que nécessaire. Non, elle savait pertinemment ce qu’il attendait d’elle. Elle l’avait deviné dès qu’elle avait pénétré dans son bureau, à peine leurs regards s’étaient-ils croisés.
Il la voulait, elle.
— C’est à prendre ou à laisser, déclara-t-elle en plaçant le chèque signé sur la table, devant lui.
Angelo le saisit et, très lentement, le déchira en confettis qu’il laissa retomber en pluie sur le bureau, le regard toujours planté dans le sien.
— Dès que tu quitteras cette pièce, j’appellerai Rome pour demander qu’on maintienne les poursuites contre ton frère. Je veillerai personnellement à ce que Duncan aille en prison.
Elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Jamais son frère ne supporterait un séjour en prison. Qu’irait-il faire parmi les meurtriers et les violeurs, lui qui n’était qu’un enfant ? Oui, il avait mal agi, mais il avait avant tout besoin d’aide, pas de sanction.
— Pourquoi fais-tu cela ? lui demanda-t-elle.
Il esquissa un sourire entendu sans ciller.
— Devine, mia piccola.
Elle retint son souffle, sidérée.
— Tu pousses la vengeance un peu loin, non ? Ce qui s’est passé entre nous ne concerne que nous. Mon frère n’a rien à voir avec tout ça.
Mais, à son visage de nouveau impassible, elle comprit qu’il ne reviendrait pas sur sa décision.
— Pourquoi as-tu fait ça ? demanda-t-il abruptement. Pourquoi m’as-tu quitté pour un homme rencontré dans un bar, comme une vulgaire entraîneuse ?
Cette fois, elle ne put soutenir son regard. C’était un mensonge dont elle ne se sentait pas particulièrement fière. Mais, à l’époque, elle n’avait pas trouvé d’autre moyen de le pousser à la quitter. Angelo était alors amoureux d’elle et commençait à évoquer le mariage, les enfants. Il avait même acheté une bague de fiançailles, qu’elle avait découverte au fond d’un tiroir en rangeant ses chaussettes. Le bijou étincelant avait captivé son regard, lui rappelant tout ce qu’elle désirait mais ne pourrait jamais avoir.
Elle avait paniqué.
— Je n’étais pas amoureuse de toi.
Au moins, c’était une forme de vérité…, en quelque sorte. Elle avait appris à ne pas aimer. A ne rien éprouver. A ne pas se laisser submerger par des émotions qu’elle ne pouvait contrôler.
Si on aime, on se perd.
Si on s’attache, on se blesse.
Si on ouvre son cœur, on prend le risque que quelqu’un vous le brise en mille morceaux.
Tel était son credo. Quant à l’aspect physique des choses… Eh bien, elle n’avait pas aussi bien réussi à maîtriser ses pulsions. Dès leur premier baiser, elle s’était retrouvée sous l’inexorable emprise d’Angelo. Elle avait beau étouffer toute effusion sentimentale, la réaction de son corps à ses caresses ne pouvait se contrôler.
— Il ne s’agissait donc que de sexe ? lui dit-il.
Elle se força à soutenir son regard, et le regretta aussitôt en apercevant la lueur de dédain au fond de ses pupilles.
— Je n’avais que vingt et un ans, lui rappela-t-elle, le regard de nouveau ailleurs. Je ne savais pas ce que je voulais alors.
— Et maintenant, le sais-tu ?
Elle se mordit la lèvre inférieure.
— Je sais ce que je ne veux pas.
— Mais encore ?
— Ecoute, si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’aimerais en finir au plus vite. Si tu ne veux pas de mon argent, que souhaites-tu donc ?
La question était dangereuse. Elle le comprit dès qu’elle l’eut prononcée. Le silence emplit de nouveau la pièce, mettant ses nerfs à vif, se moquant de sa prétendue immunité.
Elle n’avait jamais été immunisée contre lui.
Elle s’était créé un personnage dans l’espoir de dissimuler combien elle aimait Angelo. Les fantômes du passé l’avaient condamnée au silence. Elle ne pouvait se permettre de tomber amoureuse.
Il la toisait d’un air sombre.
— Pourquoi ne t’assieds-tu pas pour qu’on en parle ? lui suggéra-t-il en désignant un fauteuil.
Elle ne se fit pas prier. Ses jambes tremblaient si fort qu’elle avait l’impression de ne pouvoir tenir plus longtemps debout. Son cœur battait à tout rompre et elle transpirait malgré la climatisation. Elle l’observa tandis qu’il s’asseyait derrière son bureau. Pour quelqu’un d’aussi grand, il se déplaçait avec une grâce féline. On apercevait sous le tissu fin de sa chemise les contours de ses muscles parfaitement dessinés. A l’époque, elle ne l’avait jamais vu autrement vêtu que de manière informelle, ou entièrement nu.
Dans ce costume impeccable, il incarnait à la perfection le magnat des hôtels et de l’immobilier qu’il était devenu. Puissant, redoutable et inaccessible.
Elle avait exploré chaque parcelle de son corps et se souvenait encore du goût salé de sa peau sur ses lèvres, de son odeur musquée qui demeurait sur elle plusieurs heures après leurs ébats passionnés…
Elle se reprocha sa faiblesse en silence et se redressa. Elle croisa bras et jambes et le dévisagea avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver. Dès qu’elle avait pénétré dans ce bureau, elle avait lutté pour ignorer l’irrésistible élan de son corps vers le sien. Il avait toujours exercé ce magnétisme sur elle. Un simple regard, un effleurement de ses doigts, et elle perdait tous ses moyens.
Mais elle devait se montrer forte. L’avenir de Duncan était désormais entre ses mains. Si ses dernières incartades se retrouvaient publiées dans la presse à scandale, la vie de son frère serait ruinée. Il espérait intégrer Harvard l’année suivante, et un casier judiciaire anéantirait toutes ses chances de réaliser ce projet.
Leur père le truciderait.
Il les truciderait, lui et elle.
Elle s’en voulait tant ! Pourquoi n’avait-elle pas compris plus tôt à quel point son petit frère pouvait faire des dégâts ? Avait-elle déjà évoqué devant lui son histoire avec Angelo ? Le vide de sa vie sentimentale avait-il poussé Duncan à imaginer qu’Angelo en était la cause ? Comment était-il parvenu à le soupçonner ? Car elle n’était pas du genre à s’étaler sur sa vie privée. D’ailleurs, sa vie professionnelle l’avait tant absorbée ces derniers temps qu’elle ne pensait même pas à sortir avec des hommes. Elle avait bien eu un ou deux flirts sans intérêt, et en avait conclu qu’elle n’était pas faite pour les relations sérieuses. La passion qu’elle avait connue dans les bras d’Angelo lui avait coûté trop cher. Hors de question de connaître de nouveau une telle déconvenue.
Elle préférait encore le célibat. Cela lui réussissait bien mieux.
— Je comprends que les agissements de mon frère t’aient contrarié, lui dit-elle avec prudence. Mais, je t’en supplie, ne le traîne pas devant les tribunaux.
Angelo haussa de nouveau les sourcils.
— Ai-je bien entendu ? Tu me « supplies » ?
Elle pinça les lèvres. Comme il aimait la narguer ! songea-t-elle, amère. Il se délectait de la voir si embarrassée et n’avait qu’une idée en tête : lui ôter toute dignité. Ce serait sa revanche ultime.
— Je te demande simplement l’indulgence. Abandonne les poursuites. Je couvrirai toutes les réparations. Le double s’il le faut.
Il ne cilla pas et esquissa un bref sourire.
— Tu ferais tout pour éviter le scandale, n’est-ce pas ?
Elle pria pour que son expression ne trahisse pas sa panique intérieure. Ne se montrait-elle pas experte en la matière, après tout ? Toutes ces années à affronter les terribles colères de son père l’avaient endurcie. Désormais, elle arborait en toutes circonstances une façade parfaitement lisse et calme, tandis qu’en elle couvait une tempête d’émotions.
Mais Angelo, lui, avait l’œil acéré. Avant même de le quitter, elle avait senti qu’il commençait à deviner sa véritable personnalité.
— Oui, j’aimerais éviter que l’affaire ne s’ébruite, admit-elle. Pas toi ? Que penseraient tes clients de la sécurité de tes hôtels et du genre de personnages qui les fréquente en voyant les dégâts causés par mon frère ?
Elle vit clairement un muscle tressaillir au bord des lèvres d’Angelo.
— J’ai toutes les raisons de penser que ton frère n’a pas choisi mon hôtel par hasard.
Elle sentit son sang se figer dans ses veines.
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
Angelo ouvrit un tiroir et en sortit une feuille de papier, qu’il lui tendit. Elle la prit d’un geste hésitant et posa les yeux dessus. C’était une phrase faxée à l’intention d’Angelo, écrite de la main de Duncan. On y lisait : Ça, c’est pour ma sœur.
Elle déglutit lentement et lui rendit la feuille.
— Je ne sais pas quoi dire… Je ne lui ai jamais parlé de… de nous… Il avait treize ans quand nous étions ensemble. Il vivait en pension quand nous partagions l’appartement de Notting Hill. Il ne t’a même jamais rencontré !
Personne de sa famille n’avait rencontré Angelo, à dire vrai. Elle n’avait alors aucune envie de l’exposer à la rigidité de son père et au terrible asservissement de sa mère.
— Tu as dû lui raconter quelque chose, insista Angelo. Sinon, pourquoi écrirait-il cela ?
Perplexe, elle se mordit la lèvre tout en réfléchissant. Elle n’avait rien dit à personne, si ce n’était qu’elle avait mis fin à une histoire amoureuse intense pour se concentrer sur sa carrière. Même sa plus proche amie, Isabel, ignorait combien cette rupture l’avait anéantie. Elle avait préféré dire à ses proches qu’elle souffrait d’anxiété. Comble de l’absurdité, son médecin l’avait crue et avait ainsi mis sur le compte de ce trouble sa perte de poids et ses insomnies. Elle-même avait bien failli s’en convaincre. Mais les cachets prescrits par son médecin n’avaient servi qu’à étouffer momentanément sa peine.
Bien vite, elle avait décidé de s’en sortir seule et de reprendre sa vie en main. Elle avait trouvé sa guérison dans le travail. Jusqu’à aujourd’hui. Son entreprise de décoration intérieure avait vu le jour peu après ses études. A présent, ses ventes en ligne décollaient et elle prévoyait d’ouvrir des succursales. Elle employait une équipe pour gérer le côté administratif et pouvait ainsi se concentrer sur ce qu’elle aimait le plus : la création de sa ligne de linge et de textiles.
Elle avait tout fait toute seule, sans que son père use de sa fortune ou de son influence pour lui fournir des clients. A l’instar d’Angelo, elle avait refusé de manière catégorique toute aide familiale, préférant faire confiance à son propre flair et au travail.
— Nathalie ?
La voix grave et profonde d’Angelo la tira de ses pensées.
— Pourquoi penses-tu que ton frère m’a adressé ce mot ?
Elle évita son regard, repoussant une mèche de cheveux derrière son oreille.
— Je l’ignore.
— Il savait bien que cela ne manquerait pas de te mettre dans l’embarras.
Cette fois, la gorge nouée, elle releva les yeux vers lui.
— Cent mille livres sont une somme importante, mais pas tant s’il s’agit de préserver la liberté de quelqu’un, déclara-t-elle avec détermination.
Elle le vit esquisser un sourire énigmatique.
— Ah, oui, mais de qui parlons-nous ici ?
Elle fut en proie à un mouvement de panique tandis qu’elle soutenait avec peine son regard inquisiteur.
— Peux-tu arrêter ce petit jeu ? Dis-moi juste ce que tu envisages plutôt en termes de dédommagement.
Le visage d’Angelo s’assombrit, et ses yeux se firent plus perçants encore.
— Tu sais ce que je veux, Nathalie. La même chose qu’il y a cinq ans.
Elle retint son souffle, pétrifiée.
— Pourquoi voudrais-tu d’un flirt avec quelqu’un que tu méprises ? C’est si… mesquin.
— Qui a parlé d’un flirt ?
Devant son sourire de plus en plus sardonique, elle sentit un voile de sueur perler sur sa lèvre supérieure. Ses jambes tremblaient tant qu’elle dut contracter ses muscles de toutes ses forces pour les stabiliser.
— Tu plaisantes, j’espère, articula-t-elle d’une voix à peine audible.
Elle demeurait figée sur place, sous le regard noir qui la transperçait, lui rappelant l’emprise sensuelle qu’Angelo avait toujours exercée sur elle. Les souvenirs érotiques de leur histoire passée défilaient dans le silence.
— Je veux une épouse, annonça-t-il comme s’il exprimait un désir pour quelque chose d’aussi prosaïque qu’une tasse de thé.
Elle releva le menton en fronçant les sourcils. C’était à ne plus rien comprendre.
— Eh bien, tu n’as qu’à faire comme tout le monde, suggéra-t-elle.
— J’ai essayé, sans succès, répliqua-t-il. Je tente donc une nouvelle voie.
Elle lui jeta un regard noir.
— Celle du chantage ?
Il haussa les épaules, l’air indifférent.
— Ton frère pourrait attendre près de quatre ans avant son procès. Le système judiciaire italien est lent et cher. Inutile de te dire que la relaxe s’avère peu probable. J’ai assez de preuves contre lui pour le mettre sous les verrous pendant dix ans.
Elle se leva d’un bond, soudain hors d’elle.
— Espèce de mufle ! Tu fais ça uniquement pour te venger de moi parce que je suis la seule femme à t’avoir quitté. Avoue-le ! Ta satanée fierté en a pris un coup, et tu cherches juste à prendre ta revanche.
Mâchoires serrées, il lui ordonna de se rasseoir.
Elle le toisa avec un mépris ostensible.
— Va au diable.
Il posa les mains sur son bureau et, très lentement, se mit debout à son tour. Son visage affichait une expression menaçante, mais, lorsqu’il parla, sa voix dénotait un calme glacial.
— Notre mariage aura lieu. Si tu refuses, ton frère paiera pour ses crimes. As-tu quelque chose à ajouter à cela ?
Elle poussa un juron qui, loin de la soulager, l’emplit aussitôt de honte. Angelo venait de lui faire perdre son sang-froid, et pour cela elle le détestait.
Elle attrapa son sac à main et le serra si fort contre son buste qu’elle sentit la pointe du stylo en or qu’il contenait lui piquer la peau.
— Je te souhaite de brûler en enfer, lui dit-elle. Que tu meures d’une mort lente et douloureuse et que tu souffres le martyre jusqu’à la fin de tes jours.
Il continuait à la dévisager avec le même calme.
— Moi aussi, je t’aime, Natty.
En entendant le surnom qu’il avait inventé pour elle, elle eut l’impression de recevoir une gifle en plein visage. Un éclair de douleur la traversa, et sa colère fondit comme neige au soleil. Son humeur belliqueuse céda la place à une vague de tristesse qui la submergea sans qu’elle puisse rien faire. Les larmes lui montèrent aux yeux, et elle tourna aussitôt les talons. Hors de question de se donner en spectacle en plus.
Elle tourna la poignée de la porte et disparut dans le couloir sans même un regard en arrière.
Elle ne prit pas la peine d’attendre l’ascenseur, ne salua même pas la réceptionniste, et s’enfuit par la porte de secours.
Elle dévala l’escalier quatre à quatre, comme poursuivie par le diable.
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De retour à l’hôtel, Nathalie ne se remit de ses émotions qu’une fois en sécurité dans sa chambre. Elle s’adossa contre la porte, tout essoufflée par sa course effrénée, et s’efforça de respirer calmement. Mais son répit fut de courte durée. Elle tressaillit en entendant sonner son téléphone, et ses mains tremblaient tant qu’elle faillit le lâcher lorsqu’elle le sortit de sa poche.
— A… Allô ?
— Nathalie, c’est moi, Duncan.
Enfin ! Elle s’éloigna de la porte et se passa une main dans les cheveux tout en arpentant la pièce d’un pas anxieux.
— Ça fait vingt-quatre heures que j’essaye de te joindre ! s’écria-t-elle. Où es-tu, bon sang ? Qu’est-ce qui t’a pris, Duncan ? As-tu perdu la tête ?
— Je suis désolé. Ecoute, je n’ai droit qu’à un seul coup de fil, et il faut que je sois bref.
Elle ferma les paupières en s’imaginant le genre de cellule où son petit frère croupissait, surveillé par des gardiens à la mine patibulaire.
— Dis-moi ce que je dois faire, finit-elle par articuler non sans peine. De quoi as-tu besoin ? Je te le ferai parvenir au plus vite.
— Fais ce qu’Angelo te dit de faire, lui répondit-il. Lui seul peut régler la situation.
Elle rouvrit les yeux d’un coup, stupéfaite.
— Tu délires, j’espère ?
Duncan soupira à l’autre bout du fil.
— Nathalie, il a toutes les clés en main. Fais ce qu’il te demande.
— Il me demande de l’épouser ! Est-ce qu’il t’a fait part de ce petit détail ?
— Ça pourrait être bien pire.
Elle resta un instant bouche bée, sidérée par l’indifférence de son frère.
— Duncan, as-tu seulement idée de ce que tu dis ? Ce type me déteste !
— Lui seul peut me sauver. J’ai conscience de la gravité de mon acte, mais je ne veux pas aller en prison, Nathalie. Angelo me propose une solution, et je dois saisir cette chance.
Incrédule, elle laissa échapper un cri.
— Non ! C’est à moi qu’Angelo propose une solution : ma liberté contre la tienne.
— Tu pourras demander le divorce au bout de quelques mois. Il ne peut t’obliger à rester pour toujours avec lui, après tout.
Elle réfléchit un instant à cette hypothèse. Les hommes riches et puissants dans le genre d’Angelo n’avaient généralement aucune difficulté à obtenir et à garder ce qu’ils voulaient. Leur père, par exemple. Il avait tenu leur mère sous sa coupe durant toutes ces années alors même qu’il la trompait et la traitait comme une moins-que-rien. Nathalie n’imaginait pas un instant connaître ce même destin sordide. Une femme trophée, une jolie plante, un jouet docile et malléable à volonté, sans autre atout que sa propre beauté qui, un jour, finirait par s’estomper, et les bijoux, les vêtements hors de prix et la boisson pour tromper sa solitude.
— Pourquoi as-tu fait ça ? lui demanda-t-elle d’un ton excédé. Pourquoi son hôtel précisément ?
— Est-ce que tu te souviens de la dernière fois que nous nous sommes vus, il y a deux mois, à Paris ?
Bien sûr, elle s’en souvenait. Elle y avait rencontré des fabricants de textiles. Quant à Duncan, il assistait au même moment à l’anniversaire d’un ami dans un luxueux château de la banlieue chic de la capitale et avait réussi à s’en faire expulser, ivre mort. C’était elle qui avait eu l’agréable mission d’aller le récupérer en taxi, aux portes du domaine.
— Oui, je m’en souviens, répondit-elle d’une voix pleine de reproche. Je t’ai passé un sacré savon, rappelle-toi.
— Je me le rappelle… Eh bien, il y avait ce magazine people ouvert sur la banquette arrière, commença-t-il. Et j’y ai aperçu un article sur Angelo et sa dernière conquête. Cette héritière texane de vingt et un ans, tu vois ?
Et comment ! Elle s’efforça d’ignorer l’éclair de jalousie qui la transperça au souvenir de la photo de cette splendide jeune femme qui avait accompagné Angelo lors d’un gala de bienfaisance.
— Et après ? soupira-t-elle. Ce n’était pas la première fois qu’il se dégotait ce genre de petite bimbo écervelée.
— En effet, admit Duncan. Mais c’était la première fois que je te voyais à ce point bouleversée.
— Je n’étais pas bouleversée, j’étais dégoûtée, répliqua-t-elle d’un ton peu convaincant.
— C’est pareil.
Elle fit claquer sa langue d’agacement et se remit à faire les cent pas dans sa chambre.
— Donc, tu as pris l’initiative de te venger de lui en saccageant l’une de ses suites d’hôtel, au prétexte que ta sœur était en rogne contre lui ?
— Je sais, je sais. Ça paraît tellement stupide, avec le recul ! Je ne sais pas ce qui m’a pris. Peut-être étais-je juste en colère qu’il s’en sorte si bien et pas toi.
Elle fronça les sourcils.
— Comment ça, pas moi ? J’ai tout de même créé une entreprise florissante ! Je m’assume financièrement, moi, je te signale ! J’aime ma vie telle qu’elle est.
— Vraiment, Nathalie ? insista-t-il, dubitatif. En es-tu bien certaine ?
Elle demeura silencieuse, et ce silence parlait de lui-même.
— Tu travailles jour et nuit, sans jamais prendre de vacances, ajouta Duncan.
— Je ne voyage pas parce que j’ai peur de l’avion.
— Il existe des thérapies pour résoudre ce genre de phobies.
— Je n’ai pas le temps pour ça.
— Est-ce à cause de ce qui est arrivé à Liam, Nathalie ? Tu n’as pas voyagé depuis qu’il s’est noyé en Espagne, n’est-ce pas ?
Avec quelle cruauté il enfonçait le couteau dans la plaie ! Elle sentit les fantômes du passé resurgir dans son esprit. L’image du petit cercueil blanc que l’on montait dans l’avion revint à sa mémoire. Elle avait vu la scène derrière le hublot de son siège, ravagée par le chagrin et la culpabilité.
Car elle était persuadée que c’était sa faute s’il était mort dans cette piscine.
— Je dois raccrocher, annonça Duncan d’un coup. On me transfère.
Tirée de ses sombres pensées par la voix de son frère, elle tressaillit.
— On te transfère ? Où ça ?
— Ecoute, contente-toi de faire ce que souhaite Angelo, d’accord ? Il m’a promis que tout cela resterait entre nous. Je n’ai pas d’autre choix que d’accepter son aide, tu comprends ? Je t’en supplie…
Elle se pinça l’arête du nez jusqu’à ce que les larmes coulent sur ses joues.
Le piège se refermait sur elle.
*  *  *
Angelo finalisait quelques détails sur un projet en Malaisie quand Fiona, sa secrétaire, lui annonça de la visite.
— C’est Nathalie Armitage, monsieur.
Confortablement installé dans son fauteuil, il esquissa un sourire victorieux. Il avait attendu ce moment longtemps. Il brûlait de la voir le supplier, à genoux devant lui. Il allait enfin pouvoir savourer sa vengeance.
— Dites-lui de patienter. Il me reste encore une demi-heure de paperasse à finir.
Il y eut un bref échange de voix étouffées dans l’Interphone, puis Fiona parla de nouveau.
— Miss Armitage vous fait savoir qu’elle ne va pas attendre. Si vous ne la recevez pas tout de suite, elle repartira pour Edimbourg et ne reviendra plus.
Mécontent, il tapota lentement la table du bout des doigts. Il reconnaissait bien là Nathalie. Son entêtement et son farouche esprit d’indépendance l’avaient toujours épaté. Elle refusait de se soumettre à sa volonté, comme les autres avaient l’habitude de le faire. Lui qui était habitué, et ce dès le plus jeune âge, à ce que les gens lui obéissent se voyait d’un coup rabroué par cette jeune insoumise.
Il se pencha en avant et pressa le bouton de l’Interphone.
— Bon. Dites-lui que je la verrai dans quinze minutes.
Il eut à peine le temps de relâcher l’interrupteur que sa porte s’ouvrait en grand et que Nathalie faisait irruption dans son bureau. Ses cheveux détachés voletaient tout autour de son visage rouge de colère ; elle tenait les poings serrés sur les hanches et ses yeux bleus lançaient des éclairs.
— Monstre ! s’écria-t-elle.
Il s’adossa lentement contre son fauteuil, retenant un sourire.
— Cara, quel plaisir de te voir !
Elle le toisa d’un regard clairement hostile.
— Où l’as-tu fait transférer ?
Il haussa un sourcil, feignant l’incompréhension.
— De qui parles-tu ?
— De mon frère, comme si tu ne le savais pas ! lui répondit-elle, excédée. Je ne peux plus le joindre. Son téléphone ne sonne plus. Comment savoir s’il va bien ?
— Ton frère est entre de bonnes mains, déclara-t-il. Tu peux me faire confiance. Du moment que tu fais ce qui t’est demandé, bien sûr…
Le regard chargé de haine, elle secoua la tête avec détermination.
— Tu es bien la dernière personne à qui je fais confiance.
Sous l’insulte, il pinça les lèvres mais demeura impassible.
— Je suis pourtant la seule personne capable de libérer ton frère d’une simple signature.
Pour mieux appuyer ses paroles, il saisit un stylo et la vit serrer les dents, interdite. Il lisait clairement l’incertitude sur son visage tourmenté.
— Tu ne peux pas m’obliger à coucher avec toi, répliqua-t-elle. Tu ne pourras me forcer à rien d’autre qu’à porter ta stupide alliance.
— Tu seras ma femme aux yeux du monde comme dans l’intimité, insista-t-il. Sinon, j’annule notre marché.
Elle resta un instant encore à réfléchir, les yeux pleins de rage.
— Jamais je n’aurais pensé que tu descendrais aussi bas, lui lança-t-elle. Tu peux avoir toutes les femmes que tu désires. Elles te courent après, d’ailleurs. Pourquoi diable faut-il que tu choisisses la seule qui ne soit pas consentante ? Est-ce une espèce de perversion ?
Il comprenait sa question, car souvent il se l’était posée à lui-même. Il fit pivoter son fauteuil de gauche à droite, sans quitter du regard son visage aux traits contrariés.
— J’aime assez l’idée de te dompter. Tu es comme un cheval sauvage qui rue et se cabre dès que quelqu’un l’approche.
Il avait obtenu l’effet voulu, car il vit le visage de Nathalie s’enflammer de plus belle.
— Il te suffirait donc de passer un lasso autour de mon cou et de me fouetter jusqu’à ce que je me soumette ? Tu peux toujours rêver.
Il lui sourit lentement, de plus en plus amusé.
— Tu me connais, Natty. J’aime les défis. Plus c’est difficile, plus je prends du plaisir.
— Ne m’appelle pas comme ça, répliqua-t-elle avec agacement.
— Pourquoi cela ? Je t’ai toujours surnommée ainsi.
— Eh bien, je ne le veux plus.
Elle se dirigea de l’autre côté de la pièce, bras croisés sur la poitrine comme pour se protéger.
— Je t’appelle comme bon me semble, objecta-t-il, de moins en moins calme. Regarde-moi quand je te parle.
Mais elle détourna les yeux, une expression dédaigneuse sur le visage.
— Va au diable, lança-t-elle.
Elle dépassait les limites. Il se leva d’un bond et se dirigea vers elle. Lorsqu’il posa la main sur son épaule, elle se tourna aussitôt et la balaya d’un geste vif, comme s’il se fut agi d’un insecte répugnant.
— Ne me touche pas ! s’écria-t-elle d’une voix sifflante.
Mais c’était trop tard. Ce simple contact avec la peau veloutée de son épaule avait suffi à provoquer un picotement au bout de ses doigts. La sensation le traversa jusque dans son bas-ventre. Il observa sa bouche pleine, ses lèvres magnifiques qui l’embrassaient jadis avec tant de fougue. Ces lèvres qui l’avaient dévoré de la tête aux pieds. Elle avait promené sa langue, ses mains sur chaque parcelle de son corps, et il conservait gravé à jamais le souvenir de ses caresses sur sa peau.
Depuis qu’elle l’avait quitté, il avait attendu ce moment non sans une certaine impatience pour lui prouver qu’elle brûlait encore de désir pour lui, malgré les efforts qu’elle faisait pour prétendre le contraire. Lorsqu’elle l’avait quitté, il avait éprouvé un sentiment de rage impuissante qui n’avait cessé de grandir, au point de gâcher toutes les relations qu’il avait pu entretenir par la suite. Ainsi, la plupart n’avaient duré que le temps d’une nuit, et aucune n’avait dépassé un mois.
Mais il s’était juré que cette fois-ci, elle ne le quitterait pas. Elle allait rester avec lui jusqu’à ce qu’il décide de la congédier. Cela durerait un mois ou deux, un an peut-être, mais il ne lui donnerait plus l’occasion de lui briser le cœur comme par le passé. Car, cette fois, il ne la laisserait pas s’approcher d’aussi près. Cinq ans plus tôt, il s’était laissé aveugler par l’amour. Dès leur première rencontre, il était tombé fou amoureux d’elle. Eperdument.
Mais elle lui avait infligé le coup de grâce en le trompant.
Alors, elle pouvait le détester pour ce qu’il lui faisait subir à présent, cela lui était bien égal. Il la désirait, et il allait l’avoir. Et il veillerait à ce qu’elle vienne à lui de son plein gré. Car il savait que derrière cette façade glaciale se cachait une jeune femme pleine de passion.
— Bientôt, tu me supplieras de te toucher, cara, lui dit-il doucement. Comme avant.
Il la sentait à bout de nerfs. Elle soupira, hors d’elle.
— Ne vois-tu pas combien je te hais ?
— Je vois de la passion, pas de la haine. C’est plutôt prometteur, non ?
Elle leva les yeux au ciel et s’éloigna, désireuse de se tenir aussi loin que possible de lui.
— Et quand comptes-tu mettre à flot ton projet ridicule ? s’enquit-elle.
— Notre mariage aura lieu la semaine prochaine, déclara-t-il, l’air détaché. Inutile d’attendre davantage.
— La… la semaine prochaine ? balbutia-t-elle en écarquillant les yeux. Pourquoi si tôt ?
Il soutint son regard, souriant tranquillement.
— Je sais comment tu fonctionnes, Nathalie. Je veux prendre le moins de risques possible. Et puis, plus tôt nous serons mariés, plus tôt ton frère sera libéré.
— Puis-je le voir ?
— Là où il se trouve, il n’a pas droit aux visites.
— Mais c’est ridicule ! protesta-t-elle.
— Ecoute, tu le verras bientôt. En attendant, je crois qu’il est temps que je rencontre ta famille. Qu’en penses-tu ?
Il vit passer une étrange lueur dans son regard.
— Pourquoi veux-tu rencontrer ma famille ? D’ailleurs, à part Duncan, il n’y a que mes parents.
— Les futurs époux se doivent de connaître leurs familles respectives, non ? Mes parents voudront te rencontrer, ainsi que mes grands-parents, mes oncles et tantes, mes cousins…
— Ils ne vont quand même pas tous venir à la cérémonie, j’espère ? lui demanda-t-elle, inquiète.
— Bien sûr que si ! Nous nous envolons pour Rome mardi. Le mariage se tiendra samedi, chez mes grands-parents, dans la chapelle qu’ils ont fait construire pour leur propre mariage, il y a soixante ans.
Elle devint livide.
— Nous… nous allons prendre l’avion ?
— Sì, cara. Je possède un jet privé.
Elle pinça les lèvres d’un air résolu. Il connaissait bien cette expression, qui n’augurait rien de bon.
— Je ne prends pas l’avion.
Il fronça les sourcils.
— Comment ça, tu ne prends pas l’avion ?
Elle détourna le regard, bras croisés.
— Je ne prends pas l’avion, un point c’est tout.
Il lui fallut quelques secondes pour qu’il comprenne ce qui la tracassait. Comment ne l’avait-il pas deviné plus tôt ? A présent, tout faisait sens.
— Voilà pourquoi tu es descendue d’Edimbourg en train hier, lui dit-il. Et pourquoi, quand je t’ai proposé ces vacances à Malte il y a cinq ans, tu as prétexté que tu n’en avais pas les moyens et refusé que je t’offre le billet. Nous nous étions drôlement disputés, je me souviens. Tu ne m’avais pas adressé la parole pendant plusieurs jours. Il ne s’agissait pas de ton indépendance, n’est-ce pas ? Tu as peur de prendre l’avion, en fait.
Elle se détourna et regarda par la fenêtre, le dos aussi rigide qu’une planche de bois.
— Vas-y, traite-moi de folle, lui dit-elle. Tu ne serais pas le seul à le faire.
De fait, il était étrangement ému par ce qu’il venait de comprendre et il poussa un long soupir.
— Nathalie… Pourquoi ne me l’as-tu pas avoué ?
Elle ne bougea pas d’un pouce.
— Bonjour, je suis Nathalie Armitage et j’ai une peur panique de l’avion. C’est sûr, je n’aurais pas manqué de t’impressionner ce soir-là, dans le bar.
— Ce qui m’a impressionné, ce soir-là, c’étaient tes yeux fantastiques, dit-il. Et la façon dont tu as su éconduire ce sale type qui te draguait.
Il perçut qu’elle se détendait un peu, comme si l’évocation de cette soirée avait éveillé un souvenir heureux en elle.
— Rien ne t’obligeait à voler à mon secours, reprit-elle. J’aurais très bien pu me défendre seule.
— J’ai été élevé dans le respect des femmes. Ce type était un idiot doublé d’un ivrogne. Il a eu de la chance que je ne lui refasse pas le portrait et que je me contente de le jeter dehors.
Après un court moment où elle parut réfléchir, elle se retourna vers lui et plongea son regard dans le sien, une expression indéchiffrable sur le visage.
— Je ne veux pas prendre l'avion, Angelo. On peut tout à fait y aller en voiture. Il faut deux jours à peine. J’irai par mes propres moyens si tu n’as pas le temps.
Il plongea son regard dans celui, bleu azur, où luisait la lueur d’obstination qu’il connaissait si bien. Mais il y avait autre chose, aussi : de la peur. La connaissait-il si bien qu’il le pensait ? se demanda-t-il. Il s’était toujours vanté de pouvoir lire dans les pensées des gens comme dans un livre ouvert. Mais, avec elle, il était perdu.
— Je serai avec toi tout le temps, lui dit-il. Il ne t’arrivera rien, je te le promets.
— Très rassurant ! Tu as l’air d’oublier que toute cette histoire de mariage n’a d’autre but que de te venger de moi.
— Tu te trompes, je n’ai pas l’intention de te faire souffrir.
Elle releva le menton en signe de défi.
— Ah non ?
Il poussa un soupir exaspéré. Dès qu’il baissait un tant soit peu la garde, elle reprenait le combat. Il prit une longue inspiration puis souffla lentement tout en retournant se placer derrière son bureau. Il posa les deux mains sur le dossier de son fauteuil et planta un regard ferme dans le sien.
— Pourquoi vois-tu nécessairement le mal dans tout ce que je dis ou ce que je fais ?
— Désolée d’être si méfiante, mais j’ai du mal à croire que tu tiennes à moi, après tout ce temps.
Il reconnut qu’elle avait raison de s’interroger sur ses intentions, car lui-même menait une lutte acharnée contre l’étrange attirance qui la poussait vers elle. Il enfonça les doigts dans le cuir souple du fauteuil jusqu’à ce que ses phalanges blanchissent. Il n’était pas amoureux d’elle. Il refusait de l’aimer. Elle l’avait trahi, et il n’était pas près d’oublier ou de lui pardonner cet impair. En revanche, il comptait bien la reconquérir. C’était différent, bien sûr. Car les sentiments restaient, cette fois, en dehors de tout cela.
Il s’efforça de se détendre et se réinstalla dans son siège.
— Il y a encore quelque chose entre nous, dit-il d’une voix radoucie. Je l’ai su dès que tu es entrée dans ce bureau hier.
— Tu imagines des choses.
— Vraiment ? rétorqua-t-il, sourcil haussé.
Elle soutint son regard un moment, avant de baisser les yeux vers la table de verre.
— Combien de temps ce mariage durera-t-il, d’après toi ? lui demanda-t-elle.
— Aussi longtemps que nous le souhaiterons.
— Tu veux dire, aussi longtemps que tu le souhaiteras, toi, objecta-t-elle, les yeux de nouveau dans les siens.
Il haussa brièvement les épaules.
— C’est toi qui as rompu, il y a cinq ans. N’est-ce donc pas à mon tour de mener la danse, cette fois ?
Elle pinça les lèvres, visiblement contrariée.
— J’ai rompu parce que nous nous disputions sans cesse.
— Allons, Nathalie ! s’exclama-t-il. Tous les couples se disputent. C’est ce qui rend la vie si intéressante.
— C’est peut-être ton avis, mais ce n’est certainement pas le mien.
Il l’observa de plus près, s’attardant sur toutes les nuances de ses expressions : la façon dont elle se mordillait l’intérieur des joues, dont ses yeux tentaient d’éviter les siens sans y parvenir tout à fait, comme attirés par une force magnétique, et dont sa fine mâchoire se contractait quand elle se sentait prise de court.
— Ecoute, j’ai un train à prendre, dit-elle avant d’attraper son sac à main.
Il se hâta à son tour vers la porte et posa la main sur la poignée afin de l’empêcher de partir trop vite.
— J’aurai besoin que tu signes quelques papiers dans les prochains jours.
Elle le dévisagea. La lueur hostile était revenue au fond de ses pupilles.
— Un contrat de mariage, j’imagine ?
Il posa les yeux sur sa bouche, retenant une folle envie de l’embrasser. Une vague de désir menaçait de l’envahir à tout moment, et il dut produire un effort surhumain pour la contenir.
— En effet. Cela te pose-t-il un problème ?
— Non. J’en ferai aussi rédiger un de mon côté. Je refuse que tu me prennes tout ce que j’ai si durement gagné.
Il lui sourit et lui tapota doucement le bout du nez.
— Très juste !
Elle cligna les yeux, soudain troublée et confuse.
— Je… je dois y aller.
Elle attrapa la poignée, mais il lui saisit la main, enveloppant ses doigts fins et menus dans les siens, longs et fermes. A aucun moment il ne détourna le regard tandis qu’il rapprochait sa main de sa bouche et qu’elle suivait le mouvement en écarquillant les yeux. Il s’arrêta à quelques millimètres.
— Je te tiens au courant, dit-il avant de relâcher son emprise et de lui ouvrir la porte. Ciao !
Elle passa devant lui à pas pressés et disparut dans le couloir sans un mot d’adieu.
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— Mes félicitations ! s’écria Linda, l’assistante de Nathalie, quand cette dernière arriva le lendemain au bureau.
— Pardon ?
Linda brandit le journal qu’elle lisait.
— Petite cachottière ! Je ne savais même pas que tu fréquentais quelqu’un.
— Je…
Nathalie lui prit le journal et parcourut rapidement l’article qui annonçait son mariage imminent avec Angelo. Celui-ci y évoquait la joie que lui procurait leur réconciliation et son impatience de l’épouser.
— Alors, vérité ou canular ? lui demanda Linda avec sincérité.
— C’est la vérité, reconnut Nathalie du bout des lèvres en reposant le journal sur la table.
— Dis-moi si je me trompe, mais tu ne m’as pas l’air ravie.
Nathalie s’efforça de sourire.
— Désolée, c’est juste que ça a été vraiment dur… de, euh… de garder le secret, dit-elle après une courte hésitation. Nous ne voulions pas l’annoncer avant d’en être tous les deux bien certains.
— Comme c’est romantique ! Une relation secrète.
— Plus si secrète que ça, maintenant, ajouta Nathalie d’un ton amer.
Elle avait l’estomac noué d’appréhension à l’idée de devoir gérer la pression des médias. Elle était certaine qu’ils n’allaient plus la lâcher. Angelo, lui, avait l’habitude des paparazzi et des articles plus ou moins mensongers sur sa propre personne.
Mais elle, elle tenait à son anonymat. Hélas, son union avec Angelo ne manquerait pas d’attirer l’attention du public qui, évidemment, ne s’intéressait guère à son talent de créatrice mais beaucoup à l’homme avec qui elle couchait.
Elle se crispa un peu plus. Non qu’elle comptât coucher avec Angelo, d’ailleurs. Hors de question de céder à cette tentation. Son corps avait beau réagir avec force à sa présence envoûtante, elle avait la ferme intention de ne pas se laisser amadouer.
Elle serait forte. Déterminée.
Cette fois, il ne parviendrait pas à la séduire. A l’époque, elle était jeune et relativement inexpérimentée. Mais, à présent, elle savait de quoi il retournait. Elle n’était pas amoureuse de lui alors, et n’allait pas le devenir maintenant. Connaissant Angelo et son impatience à son égard, elle était prête à parier qu’il annulerait le mariage au bout d’un ou deux mois, lassé qu’elle refuse de se plier à sa volonté. Habitué à se voir obéi de tous, il recherchait une épouse docile et soumise. Quant à elle, elle ne s’imaginait pas une seconde ployer sous le joug d’un homme, et encore moins sous celui d’Angelo Bellandini.
*  *  *
— Tu as reçu ça pendant ton rendez-vous chez l’avocat, l’informa Linda quand Nathalie revint à l’agence deux heures plus tard.
Nathalie jeta un œil à l’énorme bouquet de roses parfumées qui trônait sur la table.
— Tu ne lis pas la carte ? s’étonna Linda.
A contrecœur, Nathalie ouvrit la petite enveloppe agrafée sur la Cellophane.
« A ce soir. Angelo. »
— C’est de la part d’Angelo ? lui demanda Linda.
Nathalie acquiesça sans enthousiasme.
— Qu’y a-t-il ?
— Rien.
— Tu as l’air contrariée.
Consciente que, si elle voulait paraître crédible aux yeux de Linda, elle avait intérêt à mieux dissimuler ses sentiments, elle s’empressa de feindre l’insouciance et adressa un sourire enjoué à son amie.
— Tout va bien. Il faut que je retourne vérifier deux, trois choses chez moi. Cela ne t’ennuie pas de tenir l’agence seule pour le reste de la journée ?
— Pas du tout, répondit son assistante. De toute façon, tu devras me laisser gérer cet endroit seule quand tu partiras en lune de miel, n’est-ce pas ?
Avec un sourire de circonstance, Nathalie s’empara de son sac à main, éludant la remarque d’un haussement d’épaules. La question de la lune de miel ne lui avait pour l’instant pas traversé l’esprit.
— Tu n’emportes pas ton bouquet ?
— Si. Bonne idée.
De nouveau, son indifférence avait failli la trahir. Elle prit le bouquet et adressa un petit geste de la main à son amie en guise de salut. Mais, au fond d’elle-même, elle avait l’esprit en déroute en quittant le bureau.
*  *  *
Angelo leva les yeux vers la maison à trois étages située dans une rue arborée des faubourgs chic d’Edimbourg. Il se fit la réflexion que l’élégance discrète du bâtiment correspondait tout à fait à Nathalie. Même le jardin semblait refléter sa personnalité. Les bordures soigneusement taillées, les fleurs choisies en fonction de leur taille et de leur couleur, leur emplacement… Tout témoignait d’un caractère réfléchi et méthodique.
Il sourit en imaginant l’agacement de la jeune femme face à la situation qu’elle ne maîtrisait plus du tout. Désormais, c’est lui qui avait toutes les cartes en main, et il comptait bien les conserver. Il se délectait à l’avance de la voir boire le calice jusqu’à la lie. Cela faisait cinq ans qu’il fulminait. Cinq ans qu’il la détestait et la désirait tout autant. Cinq ans qu’il revivait le souvenir de son corps contre le sien.
Cinq ans qu’il essayait de l’oublier.
Il pressa la sonnette de cuivre. Au bout de quelques secondes, il entendit le cliquetis de ses escarpins sur le sol alors qu’elle approchait de la porte. Il était capable de dire au seul bruit de ses pas qu’elle était en colère. Il rentra les épaules pour se préparer à l’assaut.
— Comment as-tu osé parler à la presse sans me consulter d’abord ? lança-t-elle en guise de salutations, dès qu’elle lui eut ouvert.
— Bonjour, cara. Je vais très bien, merci. Et toi ?
Pour toute réponse, elle lui lança un regard noir et attendit d’avoir fermé la porte derrière lui d’un claquement sec pour laisser éclater sa colère.
— De quel droit as-tu raconté ça aux journalistes ? s’écria-t-elle, hors d’elle. Est-ce que tu te rends compte qu’un paparazzi m’a suivie jusque chez moi ! Et que des journalistes armés de caméras m’attendaient à l’agence !
— Navré, dit-il. Je suis tellement habitué à ce cirque que je n’y fais plus attention. Veux-tu que je te trouve un garde du corps ?
Elle leva les yeux au ciel.
— Il ne manquerait plus que ça ! Je veux juste qu’ils me laissent tranquille. Que tout le monde me laisse tranquille.
— Je ne compte pas te laisser tranquille, Nathalie. Pas question.
Elle le dévisagea un instant sans rien dire, puis laissa échapper un long soupir, comme si elle venait de comprendre qu’il était vain de lutter plus longtemps.
— Que me vaut ta venue ?
— Je t’invite à dîner.
— Et si je n’ai pas faim ?
— Alors, tu pourras me regarder manger, rétorqua-t-il. Est-ce que tu as reçu les roses, au fait ?
S’était-il réjoui trop vite de son changement d’humeur ? Visiblement, elle n’avait pas l’intention de lui faciliter la tâche, car elle lui tourna le dos et s’éloigna dans le grand couloir sans même l’inviter à la suivre. Il lui emboîta le pas, plus amusé que vexé par son comportement.
— Je déteste les fleurs de serre, lança-t-elle de loin. Elles n’ont aucun parfum.
— Ce n’étaient pas des roses de serre. Je les ai commandées directement auprès d’un petit producteur.
Elle haussa les épaules avec indifférence puis poussa une porte qui ouvrait sur un vaste séjour, décoré avec soin. L’harmonie des couleurs, le raffinement des tissus, le confort des sièges et le luxe des détails conféraient aux lieux une atmosphère particulièrement chaleureuse. Le mélange de mobilier ancien et moderne fonctionnait à merveille.
— Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-elle sans enthousiasme.
— Que prends-tu, toi ?
Elle lui lança un regard noir de colère.
— Pourquoi pas un cocktail au cyanure ?
Il éclata de rire.
— Ça ne me dit rien, mia piccola. Je préférerais un soda.
Elle ouvrit un minibar caché derrière un buffet Art déco. Il l’observa tandis qu’elle lui préparait un soda avec une rondelle de citron puis versait du vin blanc bien frais dans un autre verre, sans doute pour elle. Son visage était fermé et, lorsqu’elle revint vers lui, il y lut une franche hostilité.
— Tiens. Etouffe-toi avec !
Il n’avait pas l’intention de prendre sa provocation au sérieux, car il savait qu’en répondant avec détachement à ses piques il avait de plus grandes chances de parvenir à ses fins. Aussi leva-t-il son verre en souriant.
— A notre long et heureux mariage.
— Hors de question de trinquer à ça ! riposta-t-elle.
— A quoi, alors ?
Elle fit tinter son verre contre le sien.
— A la liberté, dit-elle sombrement.
Sans attendre sa réponse, elle but une longue gorgée. Il la regarda déambuler dans la pièce d’un pas raide, impatient. Puis elle prit une autre gorgée et grimaça comme si elle n’avait pas l’habitude de boire de l’alcool. Il préféra alors changer de tactique en abordant un autre sujet.
— Je suis passé devant ton agence en venant ici. Très impressionnante.
Elle lui jeta un rapide coup d’œil par-dessus l’épaule.
— Merci.
— J’ai un projet pour toi, si ça t’intéresse.
Elle se retourna et l’examina avec suspicion.
— Quel genre de projet ?
— Un gros. Avec pas mal d’argent à la clé. Et une belle publicité pour toi. Cela pourrait étendre ton réseau à travers toute l’Europe.
Elle se tenait parfaitement immobile devant lui. Seul un discret battement de veine se devinait à la base de sa gorge.
— Continue, lui dit-elle.
— Je possède une maison de vacances à Sorrento, sur la côte amalfitaine, et j’ai récemment racheté une autre propriété à côté pour en faire un hôtel de luxe. Sa rénovation vient d’être achevée, et il faut maintenant s’attaquer à la décoration intérieure. J’ai pensé que tu pourrais t’y atteler une fois que nous serons mariés.
— Pourquoi moi ?
— Parce que tu as beaucoup de talent.
Elle fit la grimace, ce qui lui conféra une expression cynique.
— Cherches-tu à m’amadouer au cas où je déciderais de me défiler à la dernière minute ?
— Ça n’arrivera pas, affirma-t-il, péremptoire. Et, si tu es sage, j’envisage même d’utiliser exclusivement ton linge de maison dans tous mes hôtels. Mais seulement si tu es sage…
Elle le foudroya du regard.
— Tu maîtrises à la perfection l’art du chantage, à ce que je vois. Il y a cinq ans, je ne me rendais pas compte à quel point tu étais sans cœur.
— Je ne l’étais pas, fit-il d’un ton désinvolte pour ne rien laisser percer de ses véritables sentiments.
Elle sembla réfléchir pendant quelques instants, puis soupira.
— Il faut que je réfléchisse. J’ai déjà beaucoup de travail.
— Ton assistante est-elle compétente ? demanda-t-il.
— Très. Je pense même lui confier le marché international.
— C’est quand même très contraignant de ne pas pouvoir assurer toi-même cette partie-là, puisque tu ne veux pas voyager.
Elle haussa une épaule, feignant l’indifférence.
— Je me débrouille.
Il prit une petite photo encadrée sur une table basse de bois clair et l’observa attentivement.
— Est-ce Duncan enfant ?
Un voile obscurcit le regard bleu de Nathalie.
— Non. Ce n’est pas lui.
Il comprit à son ton qu’il valait mieux ne pas insister et il reposa donc la photo sur la table.
— Bon, allons-y ! s’exclama-t-il après avoir consulté l’heure à sa montre-bracelet. J’ai réservé une table pour 20 heures.
— Je te répète que je ne veux pas dîner avec toi.
— Et je te répète que tu ferais mieux d’être sage. Tu vas dîner avec moi et faire comme si tu étais heureuse d’être en ma compagnie. Fais la tête en privé si cela te chante, mais, en public, je te prie de jouer ton rôle de jeune femme éperdument amoureuse. Un seul faux pas de ta part, et ton frère en paiera le prix.
Elle sursauta. Tout son corps frémissait de rage, devina-t-il.
— Je n’ai jamais été amoureuse de ma vie. Comment veux-tu que je sois crédible ?
Elle cherchait à le blesser au vif et il lui adressa un regard sévère.
— Improvise, lui suggéra-t-il avant de reposer son verre à côté de la photo encadrée. Je t’attends dans la voiture.
*  *  *
Nathalie attendit qu’il quitte la pièce, puis saisit la photo de Liam. Son petit frère se tenait debout sur la plage, un seau et une pelle dans ses petites mains potelées, son visage d’ange souriant devant l’objectif. La photo avait été prise quelques heures avant sa mort. Elle se rappelait encore combien il était fier des coquillages qu’il avait ramassés. Ils avaient construit des châteaux de sable ensemble, puis étaient rentrés avec leurs parents pour rincer le sel qui recouvrait leurs corps à la piscine. Leur mère avait aussitôt disparu dans la villa pour se reposer tandis que leur père avait laissé Nathalie seule avec Liam pour passer un coup de fil important…
Elle reposa le cadre et ressentit la même insupportable douleur lui vriller le cœur. Elle prit une longue inspiration pour tenter de la dissiper, puis alla se préparer pour le dîner.
*  *  *
Le restaurant qu’avait choisi Angelo accueillait tout le gratin de la ville. Nathalie y avait déjà dîné à deux occasions, mais elle y était passée totalement inaperçue. Cette fois, elle eut l’impression que tout le monde la suivait du regard tandis qu’elle traversait le restaurant au bras d’Angelo. Deux clients prirent même des photos avec leur téléphone portable.
Elle s’efforça d’ignorer l’effet que lui faisait la main d’Angelo posée dans le bas de son dos. Il l’effleurait à peine, mais cela la brûlait comme un fer rouge. Elle se rappela alors avec quelle force il exerçait son magnétisme sur elle à l’époque.
Et il l'exerçait toujours.
Le maître d’hôtel les escorta jusqu’à leur table puis leur tendit le menu. Elle l’étudia attentivement même si elle avait l’appétit coupé, mais c’était comme si les mots de la carte dansaient devant ses yeux. Elle cligna les yeux, tentant de se ressaisir. Les choses étaient allées beaucoup trop vite. Une semaine plus tôt, jamais elle n’aurait cru possible de se retrouver en tête à tête avec Angelo. Depuis leur rupture, elle avait veillé à s’éloigner de lui, d’un point de vue aussi bien physique que mental. Pourtant, voilà qu’une fois encore elle se retrouvait en sa présence, et elle ne savait trop comment s’en défaire. Combien de temps durerait leur mariage, au vu de leur incompatibilité manifeste ? Elle ne pouvait nier qu’il l’avait aimée. Mais, aujourd’hui, il n’agissait plus par amour. Son seul objectif était de se venger d’elle.
Il avait dû patienter cinq longues années avant que les circonstances lui soient favorables. Duncan lui avait miraculeusement fourni le prétexte pour la faire payer. Un homme aussi puissant et orgueilleux qu’Angelo ferait tout pour régler ses comptes, elle n’en doutait pas un seul instant. Combien de temps la forcerait-il à rester avec lui ? se demanda-t-elle. Lui-même finirait par se lasser de cette union dénuée d’amour. A trente-trois ans, il avait sans doute envie de fonder une famille dans un avenir proche, et elle ne l’imaginait pas une seconde la choisir elle pour devenir la mère de ses enfants. Une femme docile et obéissante lui convenait bien mieux. Une belle plante, douce et gracieuse, qui ne le contredirait jamais et accepterait sans broncher toutes ses décisions.
— Es-tu toujours une végétarienne pure et dure ? lui demanda-t-il.
Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son menu.
— Il m’arrive de manger du poulet ou du poisson, reconnut-elle, un peu honteuse.
Il haussa les sourcils.
— Tu étais pourtant si véhémente, à l’époque…
— Oui, eh bien, j’étais jeune et pleine d’idéaux. J’ai depuis mis un peu d’eau dans mon vin.
— As-tu changé d’avis sur d’autres sujets ?
Elle voyait très bien où il voulait en venir. Excédée de le voir revenir à l’attaque, elle reposa le menu sur la table.
— Je n’ai pas changé tant que ça, non.
— Ce qui signifie que tu ne veux toujours pas d’enfants ?
A ces paroles, elle sentit une douleur bien trop familière lui serrer le cœur. Elle pensa au bébé de son amie Isabel, à la sensation qu’elle avait éprouvée au contact de ce petit corps doux et tiède blotti dans ses bras deux semaines plus tôt — l’odeur sucrée, les menottes qui agrippaient ses mains de toute leur force… La culpabilité l’avait alors envahie.
— Non, répondit-elle. Je n’ai pas changé d’avis à ce sujet.
— Tu es donc toujours aussi obnubilée par ta carrière ?
Elle prit son verre et le leva en acquiesçant d’un hochement de tête.
— Plus que jamais.
— Et plus tard ? insista-t-il d’une voix grave. Tu es encore jeune, certes, mais ton horloge biologique risque de te rattraper un jour.
— Toutes les femmes ne sont pas faites pour devenir mère, affirma-t-elle. Les enfants, ce n’est pas mon truc, voilà tout.
— Je ne te crois pas. Oui, certaines femmes n’ont pas la fibre maternelle, mais ce n’est certainement pas ton cas. Regarde un peu comme tu te sacrifies pour sortir ton frère d’affaire.
Elle haussa les épaules.
— Je n’ai pas envie d’abîmer ma silhouette. Les vergetures et les seins qui tombent, très peu pour moi.
Il émit un clappement de langue désapprobateur en levant les yeux au ciel, incrédule.
— Allons, Nathalie ! Tu n’es tout de même pas superficielle à ce point !
Elle soutint son regard sans ciller.
— Non. En tout cas, pas autant que tes récentes conquêtes.
Il lui adressa un sourire éclatant.
— Tu as donc suivi ma vie de près ces dernières années, cara  ?
— Pas du tout, s’empressa-t-elle de répliquer, le regard soudain fuyant. Je me fiche bien de savoir avec qui tu couches. Tu ne m’appartiens pas. On a flirté. On a rompu. Ça ne va pas plus loin, en ce qui me concerne.
— Nous n’avons pas simplement flirté, objecta-t-il. Nous avons vécu ensemble près de six mois.
De plus en plus nerveuse du fait du tour que prenait la conversation, elle reprit son verre pour occuper ses mains agitées.
— Six mois, ce n’est pas grand-chose comparé à d’autres histoires.
— Pour moi, ça a compté.
— Tu dis ça parce que tu n’as cessé de coucher à droite à gauche depuis l’adolescence.
— Es-tu vraiment bien placée pour me faire la morale, Nathalie ? lui demanda-t-il, une lueur menaçante dans le regard.
Si elle n’avait pas honte de son passé, elle n’en était pas fière non plus. Elle avait connu quelques hommes avant Angelo, mais aucun n’avait compté pour elle jusqu’à ce qu’elle le rencontre, même si elle s’était bien gardée de le lui dire. Elle s’était donnée à lui corps et âme, mais avait malgré tout tenu à conserver une certaine distance. Sans doute était-ce la raison pour laquelle il l’avait trouvée si séduisante. D’habitude, ses conquêtes se pâmaient ouvertement d’amour pour lui et n’hésitaient pas à le lui faire savoir d’emblée.
Mais elle, non.
Angelo la dévisageait, l’air dur.
— Combien de temps es-tu sortie avec le type qui m’a remplacé ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.
— Pas longtemps.
— Combien de temps ?
— Est-on vraiment obligés d’en parler ?
— Je veux savoir.
— Nous sommes sortis ensemble deux semaines.
— Qui a rompu ?
— Moi, répondit-elle, mal à l’aise.
— Et avec qui es-tu sortie depuis ?
— Personne de ta connaissance. J’évite que ma vie privée s’étale dans les journaux à scandale, moi.
— Tant mieux pour toi. Moi, j’essaye, mais ces paparazzi ont l’art de mettre leur nez partout. Enfin, j’ai l’habitude. La fortune de ma famille nous a toujours valu l’attention du public. La seule période d’anonymat que j’ai connue de toute ma vie remonte à l’époque où je faisais mes études à Londres. J’ai adoré cette expérience, même si ça n’a pas duré.
— Tu m’as menti.
— Faux. J’ai juste passé sous silence mes origines. Je voulais à tout prix réussir seul, sans l’influence de mon père.
— Et tu y es parvenu. Tu es devenu deux fois plus riche que lui, d’après ce que j’ai entendu.
— Pour quelqu’un qui prétend ne pas s’intéresser à ma vie, tu en sais, des choses ! lui fit-il observer avec un sourire ironique.
Elle ignora sa pique et but une longue gorgée de vin.
— Qu’as-tu raconté à ta famille à mon propos ? lui demanda-t-elle après un petit silence.
— La vérité, plus ou moins.
Elle plongea son regard dans le sien.
— Tu leur as donc raconté que tu voulais te venger de moi ?
— Non. Que je n’ai jamais cessé de t’aimer, répliqua-t-il sans détour.
Elle accusa le choc, troublée malgré elle, et dut s’humecter les lèvres, soudain devenues sèches.
— Et… ils t’ont cru ?
— Apparemment. Mais ils attendent sûrement de nous voir ensemble pour se faire une opinion. Ma mère, surtout, est très difficile à berner. Tu vas devoir rester vigilante, avec elle.
Elle se raidit à l’idée de rencontrer ses parents et l’ensemble de sa famille. Comment allait-elle pouvoir endosser le rôle d’une épouse épanouie sans révéler ce qui se tramait entre eux ? Quelqu’un allait bien finir par s’apercevoir de la supercherie, et les tabloïds ne tarderaient pas à faire leurs choux gras de cette histoire.
— Pourquoi devons-nous nous marier ? s’enquit-elle d’une voix hésitante. Ne pourrions-nous pas nous contenter de… d’une liaison ?
Angelo la scruta quelques secondes de ses yeux insondables.
— Est-ce vraiment ce que tu veux ? Une liaison ?
Elle se passa de nouveau la langue sur les lèvres.
— Pas plus que je ne souhaite t’épouser. C’est juste que ça me semble exagéré de faire toutes ces démarches quand nous savons tous deux que nous finirons par divorcer.
— En es-tu si certaine ? dit-il d’un ton mystérieux. Qui sait ? Tu pourrais y prendre goût. Il y a de nombreux avantages à porter mon alliance et mon nom.
Elle sentit son cœur se serrer.
— Je ne veux pas de ton nom ! J’aime le mien, et je tiens à le conserver.
Une froide étincelle traversa les yeux d’Angelo.
— Tu porteras mon nom, dit-il d’un ton sec. Et tu en seras fière.
Elle le défia d’un regard glacial, les lèvres frémissant de colère.
— Pas question.
— Tu feras ce que je te dis, répliqua-t-il d’une voix calme mais péremptoire.
Nathalie se releva si brusquement que sa chaise vint heurter celle de derrière. Aussitôt, tous les regards se tournèrent vers leur table, mais elle n’y prêta aucune attention. Elle jeta sa serviette sur la table et saisit son sac à main.
— Trouve-toi une autre épouse, lui lança-t-elle avant de quitter le restaurant.
Le flash d’un appareil photo l’aveugla alors qu’elle sortait dans la rue.
— Miss Armitage ? lui demanda un journaliste, micro à la main. Nous accorderiez-vous une interview exclusive sur votre relation avec Angelo Bellandini ?
Elle tenta de fuir l’importun, mais un autre paparazzi lui barra le passage.
— Nous avons remarqué que vous ne portiez pas de bague de fiançailles. Cela signifie-t-il que le mariage est annulé ?
— Je…
A ce moment, elle sentit un bras se poser autour de ses épaules dans un geste protecteur. C’était Angelo qui venait à sa rescousse et il parvint effectivement à l’éloigner de la meute de reporters.
— Laissez ma fiancée tranquille, je vous prie.
— Monsieur Bellandini, avez-vous quelque chose à dire sur vos fiançailles avec miss Armitage ? lui demanda le premier journaliste.
Il dut ressentir son anxiété car il la serra plus fort contre lui.
— Le mariage aura lieu comme prévu. Nathalie va recevoir ce soir la bague que je lui ai achetée. Et maintenant merci de nous laisser célébrer ce moment en privé.
Elle se sentit alors poussée dans la voiture d’Angelo, et les photographes renoncèrent à les poursuivre. Elle s’installa sur son siège, les doigts crispés sur son sac à main.
— Ne me fais plus jamais ça, murmura Angelo avant de mettre le contact.
Elle lui jeta un regard de biais.
— Tu n’as pas d’ordre à me donner.
Il empoigna le volant aussi fermement qu’elle serrait son sac à main.
— Tu as agi comme une petite fille capricieuse, lui dit-il, mâchoire serrée. N’as-tu aucun sens des priorités ? Te rends-tu compte que cette scène fera la une de tous les tabloïds demain ? Où avais-tu la tête ?
Elle haussa les épaules avec détachement.
— Tu ne me forceras pas à porter ton nom.
— Très bien. De toute évidence, ce détail te tient à cœur. Je suis prêt à faire des concessions, et j’aurais peut-être dû comprendre à quel point ton nom t’était précieux. Après tout, c’est ta marque. Désolé.
Elle desserra lentement les doigts de son sac.
— Les journalistes se montrent-ils toujours aussi pressants ? s’enquit-elle d’une voix radoucie.
Il exhala un long soupir de lassitude.
— Je ne m’en aperçois même plus. Mais, oui, ils sont pénibles. De toute façon, leur curiosité s’évanouira dès que nous serons mariés.
— J’espère qu’on ne va pas penser que je t’épouse pour l’argent, dit-elle, sourcils froncés.
Il esquissa un sourire malicieux.
— Non, cara. Ils penseront que tu m’épouses pour mon corps.
La simple évocation de son corps la fit frissonner de la tête aux pieds. Gênée, elle détourna la tête vers la vitre.
— Je ne coucherai pas avec toi, Angelo.
— Est-ce que tu dis ça pour me convaincre ou pour te convaincre toi-même ?
Elle ne sut quoi répondre et préféra changer de sujet.
— M’as-tu vraiment acheté une bague ?
— Oui.
Elle joua un instant avec le fermoir de son sac à main, hésitante.
— Ce n’est pas la même que tu m’as achetée il y a cinq ans, si ?
— Non.
Elle lui lança un discret coup d’œil, mais son expression ne laissait paraître aucune émotion.
— Qu’en as-tu fait, de cette bague ? lui demanda-t-elle. Tu l’as offerte à une autre ?
Il immobilisa sa voiture devant chez elle avant de planter son regard dans le sien.
— Je l’ai donnée à une œuvre caritative pour qu’ils la mettent aux enchères. Il y a désormais une femme quelque part dans le monde qui a la chance de porter une bague plus chère qu’une maison.
Gênée, elle se mordilla l’intérieur de la joue.
— Je ne t’ai jamais demandé de dépenser autant d’argent pour moi.
— Je sais.
Il laissa alors planer le silence quelques secondes, puis reprit la parole.
— Et toi, qu’as-tu raconté à tes parents ?
— Pas grand-chose, lui répondit-elle, lèvres pincées.
— Mais encore ?
— C’est ma mère qui m’a suggéré de venir te trouver. Je l’ai fait pour elle.
— Et pour Duncan, bien sûr ?
Elle baissa les yeux aussitôt.
— Evidemment.
Le silence se fit de nouveau.
— Est-ce que tu ne m’invites pas à monter chez toi ? lui demanda-t-il.
Elle le regarda avec une expression amusée.
— Que je te le propose ou non, tu fais de toute façon ce qu’il te plaît, n’est-ce pas ?
Du bout du doigt, il effleura sa joue, les yeux rivés sur ses lèvres.
— Si tu ne veux pas de moi, il te suffit de me le dire.
Si, je te veux.
Elle pouvait entendre les mots résonner dans sa tête, telle une litanie.
Je te veux. Je te veux. Je te veux.
Elle s’efforça d’étouffer la petite voix qui la tourmentait et afficha un air de détachement feint.
— Tu as pris une chambre en ville pour la nuit ? lui demanda-t-elle.
— Non. J’espérais que tu m’offrirais l’hospitalité.
Elle sentit son sang se figer dans ses veines.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.
— Pourquoi cela ?
— Parce que… parce que…
— Les journalistes risquent de trouver ça bizarre si je ne reste pas avec toi, intervint-il avant de lui laisser trouver une réponse adéquate. Je ne sais pas si tu l’as remarqué, mais nous sommes suivis.
Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et aperçut un homme armé d’un téléobjectif derrière le volant d’une voiture garée derrière eux. Elle sentit la panique la gagner. Etait-ce donc ce qui l’attendait, désormais ? Allait-on la traquer sans relâche ?
Angelo ouvrit sa portière et fit le tour du véhicule pour l’aider à sortir. Mais elle demeura immobile, comme saisie de stupeur.
— Il partira dès que nous serons rentrés, assura-t-il. Ne fais pas attention à lui.
Elle sortit donc de la voiture et le laissa lui prendre la main. Elle sentit aussitôt qu’il lui communiquait sa force par leurs mains enlacées.
Il la protégeait.
— Donne-moi tes clés, murmura-t-il.
Elle obtempéra, et il ouvrit la porte avant de s’effacer pour la faire entrer.
— Depuis quand habites-tu ici ? s’enquit-il en refermant derrière eux.
— Depuis trois ans et demi.
— Pourquoi l’Ecosse ?
— Ma mère est écossaise, et j’y ai souvent passé mes vacances, enfant.
— Tu ne me l’as jamais dit.
Elle haussa les épaules puis posa son sac sur la petite console de l’entrée.
— Ça ne me paraissait pas important.
— Y a-t-il autre chose que tu ne m’as pas dit parce que ça ne te semblait pas important ?
Elle évita son regard insistant et se dirigea vers le salon sans lui répondre. Mais il la retint doucement par le bras. Elle aurait dû savoir qu’il n’était pas homme à abandonner si facilement la partie.
— Natty ?
Elle posa les yeux sur sa main.
— Je t’ai déjà demandé de ne pas m’appeler ainsi.
Il fit lentement remonter ses doigts le long de son bras, vers son épaule.
— Tu auras remarqué que je fais souvent ce qui me plaît. Je n’aime pas me plier aux règles.
Elle tenta de reculer, mais il resserra légèrement son étreinte. Lorsqu’elle croisa son regard, elle constata qu’il semblait parfaitement maître de lui. Il pouvait faire d’elle ce qu’il voulait. L’avenir de Duncan dépendait d’elle, et Angelo savait qu’elle ne mettrait pas la vie de son frère en péril.
— Pourquoi fais-tu ça, Angelo ? Tu sais très bien comme cela va finir.
— Je ne pense qu’au présent, répliqua-t-il, les yeux de nouveau sur ses lèvres.
Elle observa sa bouche. Comme elle aurait voulu sentir ces lèvres fermes sur les siennes ! Elle se souvint de leur chaleur, de la passion dévorante qui l’envahissait quand il l’embrassait.
La respiration coupée, elle perçut la tiédeur de son souffle sur sa peau. Il pencha la bouche juste au-dessus de la sienne, et elle s’humecta les lèvres, priant pour qu’il fasse le premier pas.
— Vas-y, susurra-t-il d’une voix de velours. Je sais que tu en meurs d’envie.
Comme il la connaissait bien ! se lamenta-t-elle intérieurement, luttant avec peine pour conserver un semblant d’indifférence.
— Tu te trompes, articula-t-elle froidement. Je n’en ai pas la moindre envie.
Il passa un doigt sur sa lèvre inférieure.
— Menteuse.
Au prix de mille efforts, elle parvint à s’arracher à la torpeur qui l’avait peu à peu envahie, et alla se réfugier dans le salon, veillant à se placer derrière un large canapé installé au milieu de la pièce.
— Il vaudrait mieux que tu partes, lui suggéra-t-elle.
— Pourquoi ? Parce que tu ne te fais pas confiance quand je suis là ?
Elle lui lança un regard glacial.
— Je refuse d’être l’esclave de tes désirs.
— Est-ce donc ce qui te fait peur ? Et qu’en est-il de tes propres désirs ?
— Ce que nous avons vécu dans le passé est bel et bien terminé, déclara-t-elle, cassante. Tu ne peux pas le ressusciter.
— Ce n’est pas terminé, répliqua Angelo. Tu l’as cru, mais tu sais qu’il y a toujours quelque chose entre nous. Tu avais peur de te marier, n’est-ce pas ? Tu en as toujours peur. Moi, j’aimerais comprendre pourquoi.
— Sors d’ici.
— Pas avant de te donner ça.
Sur ces mots, il sortit de sa poche intérieure un petit coffret qu’il déposa sur la table basse.
— J’enverrai une voiture te prendre mardi. Prévois assez d’affaires pour une semaine. Nous sommes censés partir en lune de miel. Tu n’as qu’à m’envoyer une liste des personnes que tu souhaites inviter à la cérémonie, et je demanderai à ma secrétaire de les contacter.
— T’attends-tu vraiment à ce que j’arrête toutes mes activités ici pour te suivre comme une bonne petite épouse ?
— Nous partagerons notre temps entre chez toi et chez moi. J’ai conscience que tu dois gérer ton entreprise.
— Et si je refuse que tu habites chez moi ? lui demanda-t-elle, une note de défi dans la voix.
— Il va bien falloir que tu t’y fasses, Nathalie. Je partagerai ta maison et bien d’autres choses dès que nous serons mariés, lui dit-il avant de se diriger vers la porte. A mardi, donc.
Elle resta là, sans bouger, longtemps après son départ. Après quelques hésitations, elle se dirigea vers la table basse et saisit le petit écrin de velours. A l’intérieur, étincelait une bague Art déco dotée de trois magnifiques diamants. Elle la prit et la passa sur son annulaire. Elle n’aurait pu imaginer plus belle bague. Ni trop juste, ni trop lâche. Un bijou parfait pour sceller une union imparfaite.
Combien de temps allait-elle attendre avant de la lui rendre ?
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Le mardi suivant, Nathalie était au bord de la crise de nerfs. Elle ne mangeait plus depuis trois jours, dormait d’un œil et souffrait de nausées dès qu’elle s’imaginait à bord de l’avion.
Angelo l’avait appelée tous les jours, mais elle ne lui avait rien révélé de ses angoisses. Il lui avait assuré que Duncan se trouvait à présent hors de danger. Elle avait également eu ses parents au téléphone, très soulagés que leur nom ne soit finalement pas souillé par les pitreries de leur fils. Comme par magie, Angelo avait réussi à ce que l’épisode disparaisse des colonnes des journaux, ce qui lui avait aussitôt valu la plus grande reconnaissance d’Adrian Armitage. En revanche, ce dernier n’avait pas une seconde songé à remercier sa propre fille du rôle qu’elle avait joué dans cette histoire. Sans parler de sa mère, qui ne lui avait même pas demandé ce qu’elle éprouvait à l’idée d’épouser Angelo. Mais, après tout, Isla elle-même n’avait-elle pas épousé le père de Nathalie pour le prestige et l’argent ? L’amour n’avait rien eu à voir là-dedans.
Plus que tout, Nathalie était peinée de devoir mentir à ses amis, en particulier à Isabel. Pourtant, celle-ci avait reçu la nouvelle de son mariage sans ciller, comme si, à ses yeux, Nathalie ne s’était jamais vraiment remise de sa rupture avec Angelo, et qu’aujourd’hui les choses revenaient à la normale. Nathalie n’avait pas eu le courage de lui dire la vérité.
Elle entendit une voiture se garer devant chez elle. Son ventre se noua de nouveau et elle sentit ses tempes se couvrir de sueur. Elle se dirigea vers la porte, les jambes flageolantes. Angelo se tenait sur le seuil.
— Je… Je vais juste chercher mon sac à main, dit-elle, en repoussant une mèche de son visage d’une main tremblante.
Il lui lança un regard perçant.
— Tu vas bien ?
— Oui, oui, répondit-elle, en évitant de croiser son regard.
Mais il la retint par l’épaule et la fit pivoter vers lui.
— Tu es pâle à mourir. Tu es malade ?
Elle déglutit avec difficulté, tant sa gorge était nouée.
— Je dois prendre des cachets, lui dit-elle, fouillant dans son sac à la recherche des anxiolytiques prescrits par son médecin. J’en ai pour une minute.
Elle alla dans la cuisine chercher un verre d’eau, suivie par Angelo. Il lui prit la boîte de médicaments des mains et en lut l’étiquette.
— Est-ce que tu en prends de manière régulière ? lui demanda-t-il, sourcils froncés, avant de les lui rendre.
Elle secoua la tête tandis qu’elle avalait deux cachets.
— Non. Seulement dans les cas extrêmes.
Quand elle fut prête, il l’entraîna vers l’extérieur où les attendait sa voiture, sans se départir d’un certain air songeur.
— Depuis quand as-tu peur de prendre l’avion ?
— Depuis des années.
— A quoi est-ce dû ? insista-t-il. Un voyage agité ? Un incident en plein vol ?
— Je ne sais plus, lui répondit-elle en haussant les épaules.
Il cherchait son regard, en vain.
— Quand as-tu pris l’avion pour la dernière fois ?
— Peut-on y aller ? dit-elle alors avec une impatience mal dissimulée. Je ne veux pas m’assoupir dès maintenant. Tu risquerais de devoir me porter jusqu’à l’avion.
*  *  *
Sur le chemin de l’aérodrome, il ne cessa de lui jeter des coups d’œil furtifs et put constater que son visage avait repris des couleurs même si elle paraissait encore fragile. Les médicaments devaient faire leur effet. Ses joues semblaient creusées, comme si elle avait perdu du poids, et ses yeux étaient cernés.
A dire vrai, il trouvait parfaitement justifié qu’elle s’inquiète pour son frère, songea-t-il. La très chic clinique qu’il lui payait pour qu’il y suive une cure de désintoxication l’avait déjà contacté à trois reprises cette semaine pour signaler des écarts de conduite. De toute évidence, Duncan Armitage était un jeune homme en colère, porté sur l’autodestruction.
Sa discussion avec Adrian Armitage au téléphone lui avait permis de comprendre combien le père éprouvait de la frustration face à cet enfant qui refusait de coopérer, malgré tout l’amour et l’attention qu’il avait reçus. Le vieil homme avait également évoqué quelques problèmes similaires avec Nathalie, dont l’indiscipline avait provoqué bien des scènes au sein de la famille Armitage. En dépit des efforts du père pour se rapprocher de sa fille, celle-ci refusait apparemment le dialogue. A quoi cet esprit rebelle était-il dû ? se demandait-il tout en se garant non loin de la piste. Lui-même avait eu une éducation plutôt stricte, mais juste. Ses parents l’avaient élevé avec respect et amour, et il le leur rendait bien. Et il comptait bien agir de même avec ses propres enfants, un jour.
Il tapota doucement l’épaule de Nathalie.
— Allons, petite marmotte. Nous y sommes.
Elle cligna plusieurs fois les yeux puis se redressa.
— Oh… Bien.
Il lui passa un bras autour de la taille pour la guider à bord de son jet privé. Elle semblait à cran, mais il parvint à l’installer dans son siège et à lui attacher sa ceinture de sécurité.
— Puis-je boire quelque chose ? demanda-t-elle.
— Bien sûr. Que veux-tu ?
— Du vin blanc.
— N’est-ce pas une mauvaise idée de mélanger alcool et cachets ?
— Je ne suis plus une enfant, répliqua-t-elle d’un air blasé.
— Peut-être, mais je ne tiens pas à ce que tu te rendes malade ou que tu t’évanouisses.
Effectivement, dès que l’avion se mit à reculer, elle commença à se ronger les ongles. Il lui attrapa la main et la couvrit de la sienne dans un geste protecteur.
— Tout va bien, cara. Tu as davantage risqué ta vie sur la route pour venir à l’aérodrome, sais-tu ?
Mais elle ne cessait de s’agiter sur son siège, les yeux brillants d’anxiété.
— Je veux descendre, s’écria-t-elle soudain, saisie de panique. Dis-le au pilote. Laissez-moi sortir d’ici !
Il l’entoura d’un bras et l’attira à lui avec une infinie douceur.
— Chut, mia piccola, lui susurra-t-il. Concentre-toi sur ta respiration. Inspire, expire… Encore. Voilà, c’est mieux.
Elle ferma les yeux et appuya la tête contre son torse tandis qu’il lui caressait lentement les cheveux tout en lui parlant d’une voix calme et apaisante. Au bout d’un certain temps, il sentit qu’elle se détendait contre lui.
Elle dormit durant presque tout le vol et ne se réveilla qu’au moment où ils s’apprêtaient à atterrir à Rome.
— Voilà, tu l’as fait ! s’exclama-t-il avec enthousiasme. Ça n’était pas si terrible, n’est-ce pas ?
Elle acquiesça d’un vague hochement de tête et se redressa lentement.
Oui, elle l’avait fait.
*  *  *
La presse avait visiblement eu vent de leur déplacement. Nathalie observa la cohorte de journalistes agglutinés sur le passage de leur voiture tandis qu’un chauffeur les conduisait vers la villa romaine de la famille Bellandini.
— Ne t’inquiète pas, lui murmura Angelo en l’aidant à sortir du véhicule. Je me charge de leur répondre.
En quelques minutes, il parvint à satisfaire la curiosité des reporters, qui disparurent progressivement.
Un homme d’un certain âge leur ouvrit le portail de la villa et salua Angelo.
— Vos parents sont dans le salon, signor Bellandini.
— Grazie, Pasquale. Nathalie, je te présente Pasquale. Il travaille pour ma famille depuis de nombreuses années.
— Enchantée.
— Bienvenue, lui dit Pasquale. C’est un plaisir de savoir signor Bellandini enfin heureux.
— Viens, lui dit alors Angelo, une main passée au creux de ses reins. Mes parents ont hâte de faire ta connaissance.
Quand ils pénétrèrent dans le salon, elle comprit tout de suite d’où Angelo tenait son physique altier et sa grande taille. Bien que légèrement plus petit que son fils, Sandro Bellandini n’en conservait pas moins une imposante stature. Doté des mêmes yeux bruns, il dégageait un air à la fois fascinant et intimidant.
Francesca, en revanche, était plus frêle et menue. Plus discrète aussi, même si ses yeux noisette ne semblaient rien perdre de ce qui se passait autour d’elle. Nathalie les sentit observer avec attention sa coiffure, son maquillage, son style vestimentaire et sa silhouette.
— Voici Nathalie, ma fiancée, leur dit Angelo.
— Bienvenue chez nous, s’exclama aussitôt Francesca. Angelo nous a tellement parlé de vous ! Je suis navrée de ne pas vous avoir connue il y a cinq ans. Nous aurions dit à notre fils qu’il était idiot de vous quitter. Sì, Sandro ?
— Sì, acquiesça ce dernier en serrant la main de la jeune femme. Soyez la bienvenue.
Angelo l’enlaça de nouveau par la taille.
— Je monte installer Nathalie dans sa chambre, puis nous viendrons prendre un verre avec vous pour fêter tout ça.
— Maria a préparé la chambre vénitienne pour vous deux, le prévint alors sa mère. Je n’ai pas voulu vous imposer une séparation alors que vous venez tout juste de vous retrouver.
Nathalie jeta un coup d’œil à Angelo. Mais celui-ci, impassible, souriait à sa mère.
— Charmante attention, mamma.
Nathalie attendit d’arriver à l’étage avant de laisser éclater son indignation.
— Tu savais que ta mère nous mettrait dans la même chambre. Avoue !
— Au contraire. Je pensais qu’elle respecterait le protocole et nous installerait à l’opposé l’un de l’autre. Je te l’ai dit : elle est très perspicace. Elle a dû sentir combien tu avais envie de moi.
Elle le fusilla du regard.
— Je ne partagerai pas mon lit avec toi, dit-elle d’un ton buté.
— Très bien, lui dit-il tout en déboutonnant sa chemise. Je te laisse le sol.
— Que fais-tu ? lui demanda-t-elle alors, sourcils froncés.
Il ôta sa chemise et haussa les épaules.
— Je me change.
Elle posa les yeux sur la ligne parfaitement plate de son abdomen. Il était splendide. Si viril, si ferme, si hâlé ! Elle se détourna et regarda par la fenêtre qui donnait sur les jardins.
— Pourquoi as-tu fait croire à tes parents que c’était toi qui avais rompu ? lui demanda-t-elle.
— Je ne voulais pas qu’ils aient une mauvaise opinion de toi, répondit-il.
Etonnée, elle se tourna vers lui. A présent, il ne portait plus qu’un caleçon noir, dont le tissu moulait ses formes sans rien laisser à l’imagination. Elle sentit une onde de désir la traverser. Elle avait embrassé, goûté ce corps dans le moindre détail, l’avait accueilli en elle…
Frémissant de tout son être, elle inspira une longue bouffée d’air et croisa son regard. Etait-il lui aussi en train de se souvenir de la passion qui les avait tous deux animés ?
— Tu n’étais pas obligé de mentir, lui dit-elle. J’étais trop jeune pour me marier. Cette explication leur aurait sans doute suffi.
— J’en doute, objecta-t-il. Ma mère n’avait que seize ans quand elle est tombée amoureuse de mon père. Elle n’a jamais regardé un autre homme depuis.
— Et ton père ? Lui est-il fidèle ?
Il fronça les sourcils.
— Mon père prend ses vœux de mariage très au sérieux. Tout comme l’a fait mon grand-père avant lui.
— Et toi, Angelo ? Suivras-tu leur modèle, ou iras-tu voir ailleurs si je ne réponds pas à tes attentes ?
Il se dirigea vers elle, s’immobilisant à quelques centimètres de son visage. Elle dut lutter contre l’irrépressible envie de s’approcher encore. Elle se tenait, droite comme un I, mal à l’aise, le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine. Elle avait perdu sa superbe.
Il fit glisser sa main tiède à la base de son cou, déclenchant une vague de sensations sur sa peau. Ses doigts plongèrent dans la profondeur de ses cheveux en une caresse délicieuse.
— Nous voulons tous deux la même chose, cara, chuchota-t-il au creux de son oreille.
Elle ne bougeait pas, consternée de voir sa ferme détermination à ne pas se laisser amadouer commencer à s’effriter. Pourquoi fallait-il qu’il soit si séduisant ? Ses yeux si brûlants, ses mains qui savaient exactement comment éveiller son plaisir, ses lèvres qui invitaient au baiser…
Quelques secondes plus tard, sans qu’elle sache dire qui avait initié la chose, leurs deux corps se pressaient l’un contre l’autre. Angelo s’empara de ses lèvres dans un baiser avide, dévorant. Sa bouche brûlante chercha la sienne, puis sa langue s’y immisça, lui arrachant de petits soupirs d’aise.
Il la serra contre son torse, une main passée sous l’agrafe de son soutien-gorge, qu’il défit pour découvrir ses seins, dont il enveloppa la pointe dans ses paumes. A ce geste, une nouvelle vague de désir la submergea, affluant dans chaque partie de son corps jusqu’au creux de ses cuisses.
Elle lui rendit son baiser avec la même fougue, se délectant de son goût, semblable à son souvenir : mentholé, frais et irrésistiblement viril.
Il détacha alors la bouche de la sienne et se baissa pour encercler de la langue le bout de son sein jusqu’à ce qu’elle se cambre de plaisir. Elle savait qu’il en faudrait peu pour qu’elle atteigne les sommets de la jouissance : la tension montait en elle, faisait frémir tous ses membres. Un peu plus, et elle le supplierait d’achever cette divine torture.
Il reprit ses lèvres, dans un baiser plus lent cette fois. Elle se sentit fondre et passa les bras autour de son cou. Ses mains plongèrent dans l’épaisseur soyeuse de ses cheveux et elle se pressa encore davantage contre son bassin, où elle sentait à présent toute l’ampleur de son excitation.
Il détacha sa bouche de la sienne, le souffle court, le regard brillant d’un éclat sensuel.
— Dis-moi que tu as envie de moi, murmura-t-il.
Elle fut tirée de sa délicieuse torpeur par un brusque élan d’orgueil.
— Non, je n’ai pas envie de toi.
Il éclata d’un rire grave, lent et terriblement sensuel.
— Je pourrais prouver que tu mens rien qu’en glissant la main entre tes jambes.
Elle tenta de le repousser, mais il resserra son étreinte.
— Relâche-moi, murmura-t-elle, dents serrées.
Il fit descendre les mains le long de ses bras et enserra ses poignets.
— Tu te donneras à moi, cara mia, comme tu l’as fait dans le passé. Je te connais par cœur.
Elle soutint son regard avec défiance.
— Tu ne me connais pas du tout. Tu sais peut-être comment réagit mon corps, mais tu ignores tout de mon cœur.
— C’est parce que tu n’y admets personne. Tu repousses quiconque s’approche d’un peu trop près. Ton père m’a confié combien tu pouvais te montrer farouche.
Elle se figea, stupéfaite.
— Tu as parlé de moi avec mon père ?
— Nous avons parlé une ou deux fois au téléphone, oui. Je lui ai demandé ta main.
Elle partit d’un grand rire sarcastique.
— Très chevaleresque de ta part ! Et très hypocrite, aussi. Car ce n’est pas un refus de mon père qui t’aurait arrêté, n’est-ce pas ?
— J’ai pensé que c’était plus convenable de procéder ainsi. J’aurais préféré le rencontrer, mais il se trouvait à l’étranger pour affaires.
Elle imaginait sans peine les « affaires » dont son père traitait. Son dernier projet en date mesurait un mètre soixante-dix, avait les cheveux blonds peroxydés et un tour de poitrine conséquent.
— Je parie qu’il n’a pas hésité une seconde à me confier à tes soins, lui dit-elle, amère. Je m’étonne même qu’il ne t’ait pas offert de l’argent pour ce privilège.
Angelo la scrutait, l’air sombre.
— Nous avons également évoqué la situation de Duncan.
— J’imagine qu’il n’a pas daigné mettre en attente ses « affaires » pour revenir s’occuper de son fils, si ?
— Je lui ai demandé de ne pas intervenir. Parfois, il vaut mieux que les parents restent en dehors des histoires de leurs enfants. Votre père a fait tout ce qu’il a pu pour Duncan. A présent, il est temps que d’autres s’en chargent.
— Et tu as sauté sur l’occasion, car c’était l’excuse parfaite pour me récupérer, lui lança-t-elle avec un regard plein de reproche.
— C’est toi qui es venue à moi, Nathalie.
— Parce que ma mère m’y a forcée ! Les deux ont conspiré pour que je revienne te trouver.
— Ton père semblait inquiet pour toi, lui fit-il observer. Apparemment, ton frère n’est pas le seul à leur causer du souci.
Elle se mit à arpenter la pièce de long en large, les bras croisés sur la poitrine. La rage la consumait comme une lave en fusion. Elle voulait hurler. Imaginer Angelo parler d’elle avec son père l’emplissait de colère.
Son père l’avait sans doute décrite comme une enfant rebelle et insolente qui refusait de s’assagir, déroulant anecdote sur anecdote de ses impertinences, et ce depuis sa naissance. A l’évidence, il avait passé sous silence le fait qu’il voulait un fils, et que l’arrivée d’une fille l’avait anéanti. Qu’il lui cherchait querelle à tout propos, la poussant dans ses retranchements jusqu’à ce qu’elle en pleure d’humiliation. Qu’il privilégiait la méthode forte plutôt que l’écoute. Le mépris plutôt que la tendresse. Il avait passé sous silence les brimades qu’elle avait subies, quand des paroles sensées auraient fourni des résultats bien meilleurs.
Bien sûr, il s’était dépeint sous les traits d’un père dévoué et peiné du manque de respect de ses enfants, lui qui avait donné toute sa vie pour eux.
Il n’avait pas évoqué Liam.
La mort de Liam n’était jamais évoquée. Comme s’il n’avait jamais existé. Il n’y avait plus aucun de ses jouets ou de ses vêtements dans la demeure familiale. Son père avait obligé sa mère à les faire disparaître à la naissance de Duncan. Les photos de Liam bébé se trouvaient rangées dans un album enfermé à clé dans une armoire que l’on n’ouvrait jamais. Nathalie n’avait trouvé qu’une seule photo de son petit frère, le jour de l’enterrement, quand tout le monde était trop ébranlé pour faire attention à elle.
Pourtant, malgré tous les efforts de leur père pour effacer ce tragique souvenir, le fantôme de Liam les hantait tous encore. A chaque visite qu’elle effectuait chez ses parents — très rares ces derniers temps — elle sentait sa présence. Elle voyait ses traits sur le visage de Duncan. Elle l’entendait dans son sommeil. Chaque année, elle faisait des cauchemars à l’approche de l’anniversaire de sa mort.
Au prix de mille efforts, elle se ressaisit et, lorsqu’elle fut certaine que ses émotions n’affleuraient plus à la surface, elle se tourna lentement vers Angelo.
— Je suis sûre que mon père t’a appris plein de choses passionnantes sur mon compte.
Il affichait un air sibyllin, et réfléchit longuement avant de lui répondre.
— Ton père tient beaucoup à toi, dit-il finalement. Comme tous les parents, lui et ta mère veulent le meilleur pour toi.
Elle fit la moue, peu convaincue.
— Manifestement, mon père pense que tu représentes ce qu’il y a de meilleur pour moi. Quant à ma mère… Elle n’oserait jamais le contredire. Tout est parfait dans le meilleur des mondes, n’est-ce pas ?
Il l’observa un instant, le regard interrogateur.
— Je vais prendre une douche, annonça-t-il. Mes parents se sont mis en quatre pour nous recevoir à dîner. Je te prie de bien vouloir leur faire honneur en t’habillant et en te comportant de manière appropriée.
— Contrairement à ce que mon père a dû te raconter, je sais me tenir en société, répliqua-t-elle de but en blanc, tandis qu’il se dirigeait vers la salle de bains attenante.
Il lui fit face et croisa son regard.
— Je suis de ton côté, cara, lui dit-il avec une douceur inattendue.
A sa grande surprise, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle ferma les paupières et inspira profondément pour ravaler ses sanglots, puis alla à la fenêtre. Elle n’expira que lorsqu’elle perçut le déclic de la porte de la salle de bains qui se refermait sur Angelo.
*  *  *
Angelo attachait ses boutons de manchette lorsqu’il entendit Nathalie ressortir du dressing. Il se retourna pour la regarder et retint son souffle. Elle portait une petite robe noire ajustée et des escarpins noirs en cuir. Elle avait relevé ses cheveux en un chignon lâche qui lui conférait une allure de reine, soulignée par des pendants de diamants et de perles et un collier assorti. Son maquillage subtil relevait le bleu profond de ses yeux, le grain velouté de sa peau de nacre, le dessin parfait de ses hautes pommettes. Son parfum mêlait le bouquet frais et vivifiant du muguet et les notes chaudes et sucrées du chèvrefeuille. Il résumait à lui seul le caractère équivoque de la jeune femme : madone glaciale et sirène torride.
Comment une personne au physique si parfait pouvait-elle se comporter de la façon abominable décrite par son père ? se demanda-t-il. Il n’arrivait pas à le comprendre et cela le tourmentait. Plus il passait de temps avec elle, plus il découvrait d’intrigantes facettes de sa personnalité.
Oui, elle se révélait têtue et réfractaire à toute autorité. Mais, visiblement, elle adorait son frère et se montrait prête à d’incroyables sacrifices pour lui venir en aide. Alors, en quoi cela correspondait-il au portrait qu’Adrian lui en avait fait, la dépeignant comme une fille profondément égoïste et sans cœur ?
— Tu sembles tout droit sortie d’un défilé de haute couture, lui dit-il.
Elle haussa une épaule, l’air détaché.
— C’est une robe de la saison passée. Je l’ai achetée en soldes pour une bouchée de pain.
— J’aime bien tes cheveux, comme ça.
— J’aurais besoin d’une nouvelle coupe, répondit-elle en jouant avec ses boucles d’oreilles.
— Pourquoi n’aimes-tu pas les compliments ? lui demanda-t-il. Tu les refusais déjà il y a cinq ans. Je mettais ça sur le compte de ta jeunesse mais, apparemment, ça ne t’a pas passé.
Elle cessa de tripoter sa boucle d’oreille et le dévisagea, menton levé.
— Vas-y, complimente-moi. Je te jure que j’aime ça.
— Tu es belle.
— Merci.
— Et extrêmement intelligente.
Elle fit une petite révérence moqueuse.
— Merci.
— Et tu as un corps de rêve.
A sa grande satisfaction, il la vit enfin perdre contenance. Elle rougit et détourna le regard pour dissimuler sa gêne.
— Ça fait des mois que je n’ai pas fait de sport, lui répondit-elle d’une voix mal assurée.
— Tu es censée me remercier, pas t’excuser, lui fit-il remarquer.
— Merci, dit-elle en le regardant de nouveau.
— Tu es la personne la plus insaisissable que je connaisse.
— Tu devrais sortir davantage, Angelo.
— Cesse de te protéger derrière l’ironie. Je sais que tu me caches des choses.
Elle se figea d’un coup puis, presque aussitôt, se détendit de nouveau.
— Nous avons tous des secrets, répliqua-t-elle. Je me demande bien ce que tu caches, toi. Tes parents vont se demander ce qu’on fabrique.
— Mes parents penseront qu’on rattrape le temps perdu, fit-il avec une œillade appuyée.
Elle rougit de nouveau.
— J’espère que je vais me montrer à la hauteur de leurs espérances, dit-elle, front plissé. Mais quelle femme serait assez bonne pour les parents d’un enfant unique ?
— Je suis sûr qu’ils t’aimeront si tu leur montres qui tu es vraiment, lui dit-il d’un ton rassurant.
— C’est ça.
Contrarié par cette réaction qu’il jugeait puérile, il fronça les sourcils.
— Pourquoi dis-tu cela ?
— Personne ne sait qui nous sommes au fond, Angelo. La société, la famille, les conventions… Tout contribue à nous faire jouer un rôle qui ne nous correspond pas vraiment. Et la vérité n’intéresse pas grand monde, d’ailleurs.
— Moi, elle m’intéresse, répliqua-t-il.
Elle détourna les yeux, comme si elle craignait d’en avoir trop dit déjà et qu’elle redoutait qu’il ne lise plus encore dans son regard.
— Allons-y, tes parents nous attendent, dit-elle d’une voix lasse.
Il saisit son menton entre le pouce et l’index et la força à le regarder.
— Pour l’amour du ciel, cara, parle-moi. J’en ai assez de cette attitude fuyante. Je sais que ce n’est pas vraiment toi.
Elle respirait vite. Son expression trahissait un trouble intense, mais elle contracta les mâchoires, déterminée à n’en laisser rien paraître.
— Tu cherches par tous les moyens à me faire croire que tu n’as pas de cœur, mais je reste convaincu du contraire, reprit-il, de plus en plus insistant. Pourquoi ? Pourquoi tiens-tu tant à me tenir à l’écart ?
Elle se dégagea de son étreinte et lui adressa un regard plein d’amertume.
— Mon père ne t’a-t-il pas prévenu ? Je suis une cause perdue. Mon égoïsme a anéanti toute forme d’humanité en moi. Personne d’autre ne compte à mes yeux que moi.
— Alors pourquoi as-tu accepté de te sacrifier pour ton frère ?
Sa remarque fit mouche, car il vit passer une lueur de tristesse dans son regard, et elle baissa la tête.
— Duncan n’est pas comme moi. Il est sensible, vulnérable… Il ne sait pas comment prendre soin de lui. Mais il va apprendre. Il lui faut juste encore un peu de temps.
— Tu payes un peu cher son apprentissage, non ?
Elle soutint son regard avec une intense gravité.
— J’ai déjà payé plus cher, dit-elle d’un ton évasif.
Il la scruta, tentant de comprendre ce qu’elle entendait par là, mais son expression demeura indéchiffrable.
— Je ne compte pas baisser les bras, Nathalie, lui dit-il. Peu importe le temps qu’il faudra. Je n’abandonnerai pas avant de savoir ce que tu as dans le cœur.
— Bonne chance, lui lança-t-elle d’un air désinvolte, avant de se diriger vers la porte. Alors, tu viens ?



5.
Nathalie fut accueillie avec une coupe de champagne dès qu’elle entra dans le salon au bras d’Angelo.
— Nous sommes si heureux de vous connaître, lui confia Francesca. Nous commencions à nous demander si Angelo finirait un jour par s’assagir. N’est-ce pas, Sandro ?
Le père d’Angelo acquiesça d’un sourire et leva son verre.
— Mais nous savions qu’il n’accepterait de se marier que par amour. C’est une tradition chez les Bellandini, après tout.
— Il me semble que c'est la norme, au XXI e siècle, non ? dit Nathalie.
— Bien sûr, poursuivit0 Francesca. Mais il existe encore des familles où les parents pressent un peu les choses et jouent les entremetteurs pour bien marier leur progéniture.
— Je ne crois pas que les parents devraient se mêler à ce point de la vie de leurs enfants devenus adultes, répondit Nathalie.
Les yeux sombres de Sandro brillèrent quand il s’adressa à son fils.
— Je vois que tu as choisi une femme de caractère, Angelo. Et tu as raison : la vie est tellement plus excitante avec une compagne au caractère bien trempé.
Francesca donna une tape espiègle sur le bras de son époux.
— Cela fait trente-six ans que tu te plains de mon « caractère » !
Sandro lui prit la main et y déposa un baiser dans lequel il mit toute sa tendresse.
— J’adore ton caractère, tesoro mio, lui assura-t-il. Tu es merveilleuse.
Nathalie ne pouvait s’empêcher de comparer la relation des parents d’Angelo avec celle de ses propres parents, qui ne s’adressaient la parole que s’ils n’avaient pas d’autre choix. Elle ne se souvenait même plus de les avoir vus s’embrasser un jour.
— Papà, mamma, intervint Angelo. Vous embarrassez Nathalie.
En bonne hôtesse soucieuse du confort de ses invités, Francesca s’approcha aussitôt d’elle et passa un bras autour du sien de manière affectueuse.
— Angelo m’a dit que vous étiez une décoratrice d’intérieur talentueuse. Je dois vous avouer que j’ai découvert votre ligne de textiles quand j’ai tapé votre nom sur internet. Quel dommage que vous n’ayez pas de boutiques en Italie !
— Pour l’instant, j’ai limité les points de vente à l’Angleterre, répondit Nathalie.
— Vous devriez en ouvrir à l'étranger. Vos produits sont magnifiques.
— C’est juste que… Je n’aime pas voyager. Je sais qu’il faudrait que je développe l’activité en Europe, mais…
— Ne vous en faites pas, l’interrompit Francesca d’un ton rassurant. Angelo y veillera. C’est un très bon entrepreneur. Bientôt, tout le monde vous connaîtra. Et je ne parlerai plus à mes amies tant qu’elles n’auront pas acheté toutes vos gammes de linge de maison !
Nathalie repensa avec amertume aux commentaires de son père à propos de sa dernière collection : « Trop petite fille », « trop fleur bleue ». Elle se sentait plus en confiance après cinq minutes passées avec la mère d’Angelo qu’elle ne l’avait été de toute sa vie avec son père.
— Je vais demander à mon assistante de vous faire parvenir un catalogue, lui dit-elle. Et si vous avez besoin d’aide pour quoi que ce soit, n’hésitez pas à me solliciter.
— Vraiment ? s’écria la mère d’Angelo, les yeux brillants d’enthousiasme. Justement, je dois rénover les chambres d’amis. Votre aide me serait précieuse. Cela permettrait de nous rapprocher, sì  ?
— Ça me ferait très plaisir, répondit Nathalie.
Francesca lui adressa un sourire lumineux.
— J’appréhendais tellement de vous rencontrer ! Mais, maintenant, je suis si contente ! Vous êtes parfaite pour Angelo. Vous êtes très amoureuse, sì  ?
— Je… Je…
Francesca lui pressa doucement l’avant-bras, un air entendu sur le visage.
— Je comprends. Vous préférez garder vos sentiments pour vous, et c’est votre droit. Mais je sens que vous l’aimez, et cela me suffit. Vous n’êtes pas le genre de fille qui se marie pour une autre raison que l’amour.
Angelo s’approcha et passa un bras autour de la taille de Nathalie.
— Tu es rassurée, alors, mamma ?
— Evidemment ! Tu vas épouser un ange. Nous allons nous entendre à merveille.
Le dîner se déroula dans une ambiance chaleureuse et conviviale, bien différente de celle qui régnait chez les Armitage, où personne ne parlait à table sans l’autorisation du père. C’était une règle imposée depuis leur enfance que ni Nathalie ni Duncan n’avaient osé transgresser, même devenus adultes.
Au contraire, chez les Bellandini, tout le monde participait librement à la conversation. Nathalie ne dit pas grand-chose, se contentant d’écouter et d’observer Angelo discuter avec ses parents de sujets aussi variés que la politique, la religion, l’économie, sans que personne élève la voix ou tape du poing sur la table.
Après le café, Angelo posa doucement la main sur sa nuque, la faisant frémir de la tête aux pieds.
— Si cela ne vous dérange pas, nous allons dans notre chambre. Nathalie est épuisée.
— Bien sûr, dit Francesca.
Sandro se leva et, tout comme sa femme, vint les embrasser.
— Dormez bien, Nathalie, lui dit-il. Je suis très heureux de vous accueillir dans ma famille.
Nathalie luttait pour refouler les émotions qu’elle avait si durement réussi à brider toutes ces années.
— C’est gentil…
*  *  *
Angelo ne retira pas la main de son cou tandis qu’ils montaient l’escalier vers leur chambre.
— Tu n’as pas beaucoup mangé, lui fit-il remarquer. Est-ce que tu te sens encore mal ?
— Non, répliqua-t-elle. Je ne mange pas beaucoup de manière générale.
— Tu es très mince, fit-il observer. J’ai presque l’impression que tu as maigri depuis que tu es venue à mon bureau.
Elle se garda bien de le regarder tandis qu’elle gravissait les marches.
— Je perds toujours du poids, l’été.
— Mes parents t’adorent, lui confia-t-il tout en lui tenant la porte de leur chambre pour la laisser passer.
Elle esquissa un bref sourire.
— Ce sont des gens adorables. Tu as beaucoup de chance.
Il referma la porte et la regarda ôter la barrette qui retenait ses cheveux. De longues mèches soyeuses retombèrent sur ses épaules. Comme il aurait voulu y plonger les doigts, enfouir le visage dans leur masse parfumée !
— Prends le lit, lui dit-il. Je vais dormir dans une autre chambre.
— Tes parents ne vont-ils pas s’étonner que nous ne passions pas la nuit ensemble ? lui demanda-t-elle, l’air soucieux.
— Je trouverai une excuse.
— Je suis sûre que nous pouvons partager un lit une nuit ou deux, objecta-t-elle. Ce n’est pas comme si nous étions encore des adolescents incapables de contrôler leurs débordements d’hormones !
Comme elle se trompait ! Il se sentait exactement dans l’état d’esprit d’un adolescent incapable de contrôler ses débordements d’hormones, mais il se garda bien de le lui avouer. Il doutait de pouvoir fermer l’œil de la nuit s’il dormait à côté d’elle, mais il se sentait prêt à relever le défi.
— Tu peux utiliser la salle de bains en premier, lui proposa-t-il. Je dois envoyer quelques e-mails.
Elle acquiesça d’un vague hochement de tête et disparut dans la pièce voisine.
Lorsqu’il revint dans la chambre, elle dormait profondément. Elle ne prenait presque pas de place dans l’immense lit king size. Il resta à l’observer un long moment, à ressasser ses souvenirs. Qu’est-ce qui n’avait pas fonctionné, dans leur histoire ? se demanda-t-il. A l’époque, elle n’avait que vingt et un ans. Peut-être trop jeune pour songer au mariage, certes. Mais il était tellement persuadé qu’elle était la femme de sa vie qu’il n’avait pas envisagé une seconde la voir refuser. Et encore moins le quitter. Toute sa vie, il avait obtenu ce qu’il désirait. Enfant unique de parents nantis, il n’avait jamais connu la frustration.
A présent, elle était à lui, mais il ne s’en trouvait pas pour autant heureux. Et elle non plus. Tel un oiseau en cage, elle s’enfuirait dès qu’il ouvrirait la porte. Son frère sorti d’affaire, elle le quitterait comme elle l’avait fait cinq ans auparavant.
Il se glissa sous les draps et, une fois allongé à son côté, l’écouta respirer lentement. Il brûlait de la prendre dans ses bras, mais se retint de toutes ses forces. Il fallait qu’elle et elle seule décide de venir à lui. Il ferma les paupières et s’efforça de se détendre.
Il s’apprêtait à sombrer dans le sommeil quand il sentit Nathalie se raidir à côté de lui. Le matelas se mit à onduler sous la violence de ses mouvements. Elle semblait en proie à un terrible cauchemar, comme si un effroyable démon la tourmentait.
— Non ! hurla-t-elle. Non, non, nooonn  !
Saisi, il posa les mains sur ses bras et sur son visage pour tenter de la calmer.
— Allons, cara, lui murmura-t-il doucement. C’est juste un mauvais rêve. Calme-toi.
Elle ouvrit grands les yeux et se couvrit le visage des deux mains, secouée de sanglots.
— Mon Dieu, chuchota-t-elle. Je ne le retrouvais pas. Je ne le retrouvais pas.
Il lui dégagea lentement les mèches qui lui couvraient le front.
— Qui ça, mia piccola ?
Elle secoua la tête, le visage toujours caché.
— C’était ma faute, dit-elle d’une voix éraillée par le chagrin. Ma faute.
Il fronça les sourcils et la força à baisser les mains de façon qu’il puisse croiser son regard.
— De quoi parles-tu ?
Elle cligna les yeux plusieurs fois, comme si elle se rendait compte de l’endroit où elle se trouvait.
— Je… Je suis désolée…, murmura-t-elle.
Puis elle se mit à pleurer. De grosses larmes coulaient sur ses joues. Il ne l’avait jamais vue si bouleversée. Furieuse, joyeuse, oui. Mais triste à ce point, jamais, et il s’en trouvait profondément ému.
— Allons, lui souffla-t-il en lui essuyant les joues avec une infinie tendresse. Ce n’est qu’un rêve, Nathalie. Un mauvais rêve.
Mais ses sanglots redoublèrent de vigueur. Désemparé, il la prit dans ses bras et la berça comme une enfant.
— Désolée, répétait-elle comme une litanie. Désolée, désolée, désolée.
— Chut, calme-toi. Tu n’as pas à t’excuser. Allons, ne pleure plus.
Peu à peu, les pleurs diminuèrent, et elle finit par se blottir contre son torse, terrassée par la fatigue. Il continua de lui caresser les cheveux jusqu’à ce qu’elle sombre de nouveau dans un profond sommeil.
Lui ne ferma pas l’œil de la nuit.
*  *  *
Nathalie ouvrit les yeux et découvrit le regard soucieux d’Angelo posé sur elle. Elle se rappelait vaguement s’être réveillée pendant la nuit, mais tout cela restait confus dans son esprit encore embrumé de sommeil.
— J’espère que je ne t’ai pas dérangé, lui dit-elle. Je ne dors pas très bien.
— Tu as en effet le sommeil agité. Je ne me souviens pas de t’avoir vue comme ça quand nous étions ensemble.
Elle évita son regard et remonta le drap sous son cou.
— Je dors bien mieux pendant les mois d’hiver.
— Peut-être devrais-tu parler à quelqu’un de ces cauchemars saisonniers ?
Irritée qu’il l’entreprenne dès le réveil de cette façon, elle sortit d’un bond du lit et attrapa un peignoir pour cacher sa chemise de nuit.
— Peut-être devrais-tu t’occuper de tes affaires, répliqua-t-elle en serrant la ceinture avec plus de force que nécessaire.
Il se leva à son tour et se tint devant elle, poings sur les hanches.
— Tu ne vois pas que j’essaie de t’aider, Nathalie ?
Elle le dévisagea, sentant la colère l’envahir.
— Inutile. Je n’ai pas besoin de ton aide. J’allais très bien jusqu’à ce que tu me pièges. Pour qui te prends-tu, à vouloir mettre de l’ordre dans ma vie ? Tu ne sais rien de moi. Tout ce que tu sais faire, c’est manipuler les gens à ta guise. Eh bien, essaye un peu pour voir !
Elle se détourna vivement. Elle se sentait comme un hérisson face à un prédateur, mais ses épines semblaient dirigées contre elle. Chacune d’entre elles s’enfonçait dans son esprit tourmenté.
— Pourquoi te braques-tu de la sorte ? s’écria-t-il. Que s’est-il passé dans ta vie pour que tu réagisses ainsi ?
Elle ferma les yeux, déterminée à rester maîtresse d’elle-même.
— Ne joue pas les psychanalystes, Angelo. Je vais très bien, merci.
— Non, tu ne vas pas bien. Loin de là, même. Je veux t’aider.
Dos toujours tourné, elle secoua la tête.
— Tu n’as pas besoin que je te complique la vie. Tu peux avoir qui tu veux. Pourquoi moi ?
— Parce que j’ai besoin de toi, lui répondit-il. Et toi, de moi.
A ces mots, elle sentit son cœur se serrer, comme si Angelo le tenait entre ses doigts. Elle n’était pas la bonne personne pour lui. Jamais elle ne pourrait l’être. Pourquoi ne le comprenait-il pas ? Fallait-il qu’elle le lui répète, encore et toujours ?
— Tu mérites quelqu’un qui saura t’aimer, lui dit-elle. Moi, j’en suis incapable.
— J’ignore ce que tu as vécu pour dire une chose pareille, mais je ne te crois pas. Tu es capable d’aimer, Nathalie. Tu es capable de beaucoup de choses, mais tu refuses de laisser sortir tes émotions.
Elle se pinça l’arête du nez pour juguler le trop-plein d’émotions qui risquait de la submerger, puis expira une longue bouffée d’air.
— J’ai gâché de nombreuses vies, dit-elle d’une voix à peine perceptible. J’ai essayé d’être une bonne personne mais, parfois, cela ne suffit pas.
— Tu es une bonne personne, Nathalie. Pourquoi te montres-tu si dure envers toi-même ?
Elle sentit de nouveau l’angoisse des souvenirs l’assaillir. Elle portait depuis l’âge de sept ans ce douloureux fardeau, qui ne cessait de s’alourdir avec le temps.
Si à une époque elle avait pu espérer que la peine s’atténuerait un jour, elle savait désormais que jamais ce poids ne la quitterait. C’était sa punition, son châtiment pour l’éternité.
— Quand j’étais petite, je pensais que le monde était un endroit magique, commença-t-elle. Je croyais qu’en souhaitant quelque chose de toute son âme on finissait par l’obtenir.
— C’est la magie de l’enfance, fit-il prudemment, comme s’il ne voyait pas où elle voulait en venir. Tous les enfants pensent ainsi.
— Oui, mais la vie n’est pas comme ça. Ça ne finit jamais bien. La vie n’est qu’un long parcours fait de chagrin et de souffrance.
— Pourquoi es-tu si pessimiste ? s’étonna-t-il. Tu viens d’une bonne famille. Tu possèdes du bien, un toit au-dessus de la tête. Comment peux-tu te plaindre ? Beaucoup de gens vivent bien plus mal que toi.
Elle leva les yeux au ciel et se dirigea vers la salle de bains.
— Tu ne peux pas comprendre.
— Alors, explique-moi !
Elle se retourna et l’observa un instant. Il semblait si inquiet, si sérieux ! Mais elle savait que, si elle lui racontait la vérité, il serait dégoûté d’elle à jamais.
Elle poussa un long soupir d’amertume et ouvrit la porte.
— Je vais prendre une douche, dit-elle. Je te retrouve en bas.
*  *  *
Angelo prenait son café dans la salle à manger quand Nathalie entra. Elle semblait plus sereine qu’à son réveil. Son visage ne portait plus aucune trace de la tristesse qui l’avait ravagée plus tôt. La madone glaciale avait repris le dessus, fut-il obligé de constater avec une pointe d’admiration.
Il l’accueillit en se levant de table et lui tira une chaise.
— Ma mère t’emmène faire du shopping ce matin, annonça-t-il.
— Mais je n’ai besoin de rien, protesta-t-elle.
— Oublierais-tu un petit détail ? Nous nous marions samedi.
Elle baissa le regard et plaça une serviette sur ses genoux.
— Je n’avais pas prévu de m’acheter de robe. J’ai un ensemble blanc cassé qui fera très bien l’affaire.
— Il ne s’agit pas seulement de ton mariage, cara. C’est aussi le mien. Nos familles tiennent à le célébrer comme il se doit. Tu dois ressembler à une véritable mariée.
Une lueur de défi s’alluma dans le regard de la jeune femme.
— Je n’ai aucune envie de me déguiser en meringue. Et tu peux tout de suite oublier le voile. Je n’en porterai pas.
Il serra les dents et s’efforça de rester calme. Faisait-elle exprès de se montrer obtuse pour l’accuser de lui forcer la main ? se demanda-t-il, agacé. Il regrettait à présent de lui avoir dévoilé une facette plus tendre de sa personnalité la nuit passée. De toute évidence, elle comptait le manipuler afin d’obtenir ce qu’elle voulait et n’hésiterait pas à recourir à tous les stratagèmes possibles.
Mais, après tout, lui aussi était capable de jouer à ce petit jeu-là.
— Tu porteras ce que je te dirai de porter, insista-t-il avec un regard appuyé. Est-ce bien clair ?
Elle le toisa avec un mépris manifeste.
— Est-ce que cela te permettra de te sentir plus fort et viril ainsi ?
Sa pique l’irrita de plus belle, mais il n’en laissa rien paraître.
— Je veux que notre mariage nous laisse un souvenir impérissable, lui dit-il en s’enjoignant au calme. Je refuse que tu le gâches avec tes caprices de petite fille. Tu es une adulte, et j’exige que tu te comportes comme telle.
Elle le foudroya du regard.
— Est-ce tout, maître ?
Il se releva d’un coup et jeta sa serviette sur la table.
— Nous nous verrons samedi, devant l’autel. D’ici là, j’ai des affaires à régler.
Sans le vouloir, il avait enfin réussi à l’atteindre, car elle blêmit.
— Tu veux dire que… Tu me laisses seule, ici ?
— Mes parents sont là.
— Ce n’était pas prévu, protesta-t-elle d’une voix mal assurée. Tu ne m’as jamais dit que je devrais rester seule. Je croyais que tu n’allais pas me lâcher d’une semelle de peur que je ne m’enfuie.
Les deux mains posées sur la table, il la regarda droit dans les yeux.
— N’y songe même pas, Nathalie. Un pas de travers, et ton frère ne reverra pas la lumière du jour avant de longues années. Me suis-je bien fait comprendre ?
Elle le dévisagea, interdite, ses yeux bleus perdus dans le vague.
— Cinq sur cinq.
Il resta encore quelques instants le regard planté dans le sien avant de se redresser et d’ajuster sa cravate d’un geste sec.
— Parfait. Je t’appelle plus tard. Ciao.



6.
La chapelle privée du domaine des grands-parents d’Angelo grouillait de monde lorsque Nathalie arriva en limousine avec son père. Les derniers jours avaient filé à toute allure, marqués par les préparatifs du mariage, auxquels elle avait participé de bonne grâce pour ne pas froisser les parents d’Angelo qui l’avaient accueillie avec tant de générosité.
Elle avait parlé avec Angelo au téléphone tous les jours, mais il semblait systématiquement distant et pressé d’en finir avec la conversation, qui ne durait jamais plus de quelques minutes. Plus aucune trace dans sa voix de la douceur qu’elle avait perçue l’autre nuit. Elle se demandait s’il regrettait de l’épouser maintenant qu’il comprenait l’étendue de sa folie.
Ses parents à elle étaient arrivés la veille, son père endossant aussitôt son rôle de patriarche dévoué. Quant à sa mère, elle tenait son rang habituel d’épouse distinguée tout en bijoux et vêtements griffés, avec une haleine légèrement alcoolisée qu’aucun bonbon à la menthe ne parvenait tout à fait à masquer.
Son père aida Nathalie à descendre du véhicule pour la mener à la chapelle.
— Tu t’es bien débrouillée, en fin de compte, lui dit-il. J’aurais parié que tu finirais plutôt avec un commerçant de banlieue. Angelo Bellandini est un beau parti. Dommage qu’il soit italien, mais sa fortune compense cet inconvénient. J’ignorais que tu étais capable d’attirer si belle marchandise.
Elle lui adressa un regard amer.
— J’imagine que je devrais te remercier. Après tout, c’est toi qui as orchestré cette rencontre.
Les yeux de son père devinrent froids et hostiles.
— Que pouvais-je faire d’autre, imbécile ! lui répondit-il dans un murmure excédé. L’avenir de ton frère en dépendait. Estime-toi heureuse qu’Angelo ait consenti à te reprendre. Franchement, je ne sais pas pourquoi il s’embête avec toi. Tu n’incarnes pas vraiment l’épouse idéale, toi et ton sale caractère !
Elle marcha jusqu’à l’autel à son bras sans desserrer les dents. Elle avait appris de longue date à ne plus lui répondre. Les mots restèrent donc bloqués en travers de sa gorge, tandis qu’elle se consumait de rage et d’humiliation.
*  *  *
Angelo écarquilla les yeux en voyant Nathalie pénétrer dans le petit édifice, et son cœur fit un drôle de bond dans sa poitrine tandis qu’elle remontait l’allée centrale. Elle portait une splendide robe ivoire rehaussée de cristaux qui soulignait la finesse de sa silhouette. Le court voile qui flottait derrière sa tête et son diadème ne pouvaient cependant dissimuler la pâleur de son visage. Elle posa alors ses yeux sur lui, mais il ne pouvait certifier qu’elle le voyait vraiment. Elle avait un air absent qu’un observateur peu attentif aurait pu prendre pour rêveur. Mais lui percevait la lueur hagarde qui lui faisait regretter d’avoir monté toute cette mise en scène.
Il lui prit les deux mains dans les siennes quand elle approcha. Elles étaient glaciales.
— Tu es magnifique, lui dit-il.
Elle esquissa le plus vague des sourires.
— C’est ta mère qui a choisi la robe, lui répondit-elle.
Il lui pressa doucement les mains tandis que le prêtre prenait place devant eux. Il sentait ses doigts trembler dans les siens et, l’espace d’un instant, il put avoir l’illusion qu’elle s’agrippait à lui pour ne pas flancher. Puis, elle sembla se ressaisir et ses mains se figèrent, comme inertes dans les siennes.
— Mes bien chers frères…, commença le prêtre.
*  *  *
— … Et à présent, vous pouvez embrasser la mariée.
Nathalie retint son souffle quand Angelo releva son voile. Elle essuya d’un geste furtif une larme qui roulait sur sa joue et le laissa déposer sur ses lèvres un baiser où elle percevait une note d’affection — ou était-ce simplement un fantasme ? Durant le service, elle s’était surprise à rêver que tout cela était bien réel : qu’il l’aimait, allait la chérir, passer le reste de sa vie à ses côtés, malgré son « sale caractère ».
Au souvenir des paroles haineuses de son père, elle recula, abrégeant leur baiser. Angelo, sans doute frustré de l’interruption, n’en laissa pourtant rien paraître. Il passa un bras sous le sien et la mena dehors pour saluer leurs invités.
*  *  *
La réception se déroulait dans les jardins qui entouraient la magnifique villa des grands-parents, sous un chapiteau somptueusement décoré. Le champagne coulait à flots, et les mets semblaient ravir tout le monde, mais Nathalie, elle, n’avait aucun appétit. Elle regardait son père charmer les convives avec son numéro d’homme du monde courtois et brillant. Et elle s’inquiétait de voir sa mère descendre verre après verre de champagne, parlant trop vite et de plus en plus fort.
— Ta mère semble bien s’amuser, lui fit remarquer Angelo, revenu à son côté après s’être entretenu avec son grand-père.
Elle se mordilla la lèvre tandis que sa mère entamait un tango avec un des oncles d’Angelo.
— En fait, elle est très timide, dit-elle d’une voix lasse. Elle boit pour se désinhiber, mais elle ne sait pas quand s’arrêter.
Angelo la saisit doucement par le coude et la mena vers une terrasse couverte de glycines, loin du bruit et de l’agitation de la fête.
— Tu as l’air épuisée, fit-il observer.
— Je n’aurais jamais cru que sourire pouvait s’avérer si fastidieux, lui dit-elle avec une grimace ironique.
— Ça l’est sans doute quand on n’y est pas habitué.
Elle évita son regard inquisiteur. Il avait cette façon de l’observer qui montrait qu’il devinait sa tristesse. Jadis, il moquait gentiment sa façon de prendre la vie avec autant de sérieux. Elle avait essayé — vraiment essayé — de feindre l’insouciance, mais pas un jour ne s’écoulait sans qu’elle repense à son tout petit frère, et à la vie qu’il n’avait pas eue à cause d’elle.
— J’aime tes grands-parents, dit-elle, le nez plongé dans une fleur de glycine pour en respirer le délicieux parfum. Ils sont si dévoués l’un pour l’autre après tant d’années.
— Les tiens sont-ils toujours en vie ? s’enquit-il. Comme tu ne les as pas invités, j’en ai déduit qu’ils étaient peut-être morts.
— Non, ils vivent toujours. C’est juste que nous ne sommes pas très proches, dans cette famille.
Elle repensa aux visites qu’elle avait dû supporter, au cours desquelles il ne fallait surtout pas mentionner la tragédie qui s’était produite en Espagne.
Elle avait non seulement perdu son frère, mais également l’ensemble de sa famille. L’un après l’autre, ils s’étaient tous éloignés. Plus de vacances à la mer chez papi et mamie. Après quelques années, elle n’avait même plus reçu de cartes pour ses anniversaires.
Le silence plana quelques instants entre eux.
— Je suis désolé que Duncan n’ait pu assister à la cérémonie, lui dit Angelo. Le règlement de son établissement l’interdit.
— Je ne sais comment te remercier de lui permettre de suivre cette cure. Avec moi, il a toujours refusé cette option. Pourtant, je sais qu’il ne demande qu’à être aidé. Mais il finit toujours par saborder ses efforts pour aller mieux. Il n’a pas beaucoup d’estime de lui-même. Peu importe ce qu’il entreprend, il finit toujours par s’en juger incapable.
— Aux yeux de tes parents ?
— Aux yeux de mon père, surtout…
— La relation entre un père et son fils peut s’avérer compliquée. Moi aussi, j’ai connu des hauts et des bas avec le mien. C’est une des raisons qui m’ont fait partir pour Londres.
Ils marchèrent côte à côte autour d’une fontaine ceinte de pavés réchauffés par le soleil. Elle sentait la chaleur monter sous la fine semelle de ses escarpins. La vapeur d’eau se déposait en fines gouttelettes rafraîchissantes sur la peau de son visage et de ses bras.
— Oui, mais toi, tu as réussi à régler les conflits avec ton père, lui fit-elle remarquer. Il t’adore, et tu le lui rends bien.
— C’est un homme bon, admit-il. Je lui ressemble sans doute davantage que ce que je veux bien admettre.
Elle regarda l’eau retomber sur les dauphins de marbre de la fontaine et se demanda ce qu’Angelo penserait si elle lui révélait la personne qu’était vraiment son père. La croirait-il ? Sans doute pas, conclut-elle, amère. Son père s’arrangeait toujours pour s’attirer la sympathie des gens. Toute sa vie, il avait raconté à qui voulait l’entendre combien elle se montrait difficile et ingrate envers lui.
— Nous devrions retrouver nos invités, lui suggéra-t-elle.
— L’heure de notre départ approche, répondit-il avant de retourner vers le chapiteau. J’aimerais arriver à Sorrento avant minuit.
Elle n’était pas du tout à l’aise à l’idée de passer quelques jours seule avec Angelo dans sa villa. S’attendait-il à ce qu’elle couche avec lui ? Combien de temps serait-elle capable de lui résister ?
Car elle avait une envie folle de lui, et ce dès le premier jour où elle l’avait revu dans son bureau. C’était comme si son corps se mettait à palpiter en sa présence. D’ailleurs, il palpitait en ce moment même, tandis qu’elle marchait à soncôté. De temps à autre, son bras nu venait effleurer la manche de sa veste et, malgré l’épaisseur du luxueux tissu, elle percevait la chaleur affriolante qui émanait de tout son être.
Elle était attirée vers lui tel un papillon de nuit vers une flamme. Et elle avait beau savoir qu’elle risquait de se brûler les ailes, elle ne pouvait contenir cette fascination. Toutefois, c’était une chose que de se donner à lui physiquement et une autre de lui ouvrir son cœur. Si elle lui révélait tout ce qu’elle éprouvait à son égard, pourrait-elle s’en remettre s’il rompait avec elle ?
Comment parviendrait-elle à survivre à un tel choc ?
*  *  *
Nathalie ne conservait qu’un vague souvenir du trajet jusqu’à Sorrento. Elle s’était assoupie après les premiers kilomètres de route et n’avait émergé qu’à l’arrivée, surprise de se retrouver la tête posée sur les genoux d’Angelo, qui lui caressait distraitement les cheveux.
— Nous y sommes, annonça-t-il.
Elle se redressa et remit en place ses cheveux défaits.
— Je crois que j’ai un peu bavé sur ton pantalon, désolée, murmura-t-elle, embarrassée.
Il lui adressa un sourire tranquille.
— Aucune importance. J’ai pris plaisir à te regarder dormir.
La villa était construite devant une falaise qui donnait sur la mer. La vue sur le port de Sorrento et les villages colorés accrochés à flanc de colline s’avérait époustouflante. De petites lumières clignotaient sur les bateaux au milieu de l’immensité opaque de la mer. Les fleurs de citronnier embaumaient l’air de leur doux parfum estival, et la brise légère portait de temps à autre le cliquetis des cordages d’un yacht ancré en contrebas.
Angelo laissa le chauffeur se charger de leurs bagages et l’entraîna à l’intérieur.
— Mon complexe hôtelier est bien plus grand qu’ici, déclara-t-il. Je t’y emmènerai demain ou après-demain.
Ebahie, elle admirait les plafonds voûtés, les fenêtres immenses, les parquets anciens et les tomettes de terre cuite d’origine.
— C’est charmant, lui dit-elle. Depuis combien de temps possèdes-tu cet endroit ?
— Je l’ai acheté il y a deux ans. J’aime l’intimité des lieux. C’est le seul endroit où j’arrive à échapper à la presse.
— J’imagine que c’est l’endroit idéal pour y amener tes conquêtes, répliqua-t-elle avant même de réfléchir à ce qu’elle disait.
Il l’observa tout en défaisant le nœud de sa cravate.
— Tu sembles jalouse.
— Pourquoi le serais-je ? Tu ne m’appartiens pas, et vice versa.
Il lui saisit la main et la leva devant ses yeux.
— N’oublies-tu pas quelque chose ? Nous sommes désormais unis par les liens du mariage.
Elle tenta de se dégager, mais il resserra plus fort les doigts autour des siens.
— Je ne me sens pas le moins du monde unie à toi, répliqua-t-elle. Tu m’as obligée à t’épouser sans me laisser le choix. J’ai décidé il y a cinq ans de te quitter et de ne jamais te revoir. Je voulais mener ma vie comme je l’entendais. Mais non : il a fallu que tu reviennes pour me soumettre à ton joug.
— Arrête, Nathalie ! Tu es fatiguée, et moi aussi. Ce n’est pas le bon moment pour discuter de tout ça.
Elle parvint cette fois à se dégager et se tint devant lui, le souffle court, sa belle assurance partie en fumée.
— Ne me dis pas d’arrêter ! Je sais ce que tu manigances, Angelo. Tu veux me séduire, pour ensuite m’abandonner, par pur esprit de vengeance. Mais cela n’arrivera pas, parce que je ne vais pas tomber amoureuse de toi. Hors de question.
Il resta à l’observer avec un calme implacable.
— Te sens-tu mieux maintenant que tu t’es débarrassée de ce poids ? lui demanda-t-il.
Piquée au vif, elle leva le menton, le défiant du regard.
— Allons, pourquoi ne viens-tu pas prendre ce pour quoi tu as payé, Angelo ? Je suis ton jouet, à présent. Tu peux faire de moi ce que tu veux.
Elle vit un muscle tressaillir à la base de son cou tandis qu’il la toisait de la tête aux pieds, puis inversement. Sous son regard, elle se sentit mise à nu. C’était comme s’il était capable d’un simple regard de lui ôter sa robe, ses dessous, de lui brûler la peau, éveillant en elle une boule de chaleur.
Mais, au lieu de passer à l’action, il prit une expression froide et distante.
— Je te verrai demain matin, lui dit-il. Buonanotte.
Il la salua d’un petit signe de tête, tourna les talons et disparut dans le couloir.
Elle écouta le bruit de ses pas résonner sur le carrelage jusqu’à ce qu’elle n’entende plus que sa propre respiration saccadée.
*  *  *
Elle s’éveilla après une nuit sans cauchemar, tirée de son sommeil par les rayons de soleil qui jouaient sur ses draps. Elle se glissa hors du lit et alla admirer la vue depuis la baie vitrée de sa chambre. Au bout de l’une des terrasses, une piscine aux eaux turquoise scintillait dans la lumière du matin. Elle aperçut bientôt la silhouette fuselée d’Angelo qui fendait les flots à une allure digne d’un nageur olympique.
Elle recula de la fenêtre avant qu’il ne puisse la surprendre en train de l’épier et alla prendre une douche.
Lorsqu’elle descendit pour le petit déjeuner, la table était dressée dans le patio envahi de toutes parts par les bougainvilliers. L’odeur du café frais la poussa à s’en servir une tasse, qu’elle posa sur la balustrade pour admirer la vue sur le port de Sorrento.
Le bruit des pas d’Angelo sur les dalles derrière elle la fit se retourner. Il portait un pantalon de flanelle taupe et une chemise de lin blanc dont il avait relevé les manches aux poignets, dévoilant ses avant-bras puissants. Le passage du peigne était encore visible dans ses cheveux humides. Il était tout simplement resplendissant.
— Je pensais que tu viendrais nager avec moi, lui dit-il.
— Je n’aime pas beaucoup ça, lui répondit-elle, fuyant son regard. L’eau n’est pas vraiment mon élément.
Il lui tira une chaise.
— Veux-tu que je te prépare quelque chose de chaud pour le petit déjeuner ? Des œufs brouillés, peut-être ?
Elle le considéra, visiblement stupéfaite.
— N’as-tu pas du personnel de maison pour se charger de ça ?
— La femme de ménage vient deux fois par semaine. Mais, ici, j’aime ne pas avoir des dizaines de personnes à s’agiter autour de ma personne.
— Oh ! Les inconvénients de la vie de milliardaire ! lança-t-elle en s’asseyant.
Il ne se laissa pas démonter par son ironie mais l’observait, sourire en coin.
— Toi aussi tu viens d’un milieu très fortuné. Ton père est un investisseur hors pair.
Elle prit une fraise dans le panier de fruits frais posé devant elle.
— Il est doué pour beaucoup de choses, admit-elle en croquant dans la baie rouge.
Il la scruta de son regard perçant.
— Tu ne l’aimes pas beaucoup, ton père, si ?
— Pourquoi dis-tu ça ?
— Je vous ai observés pendant la réception, hier. Tu te raidissais dès qu’il s’approchait de toi, et tu ne lui as pas souri une seule fois.
Elle haussa les épaules et saisit une autre fraise, évitant soigneusement son regard.
— Nous avons une relation compliquée, répondit-elle. De toute façon, c’est ma faute, n’est-ce pas ? Il n’a pas manqué de te raconter au téléphone combien j’étais odieuse, ne l’oublie pas.
— J’ai l’impression que ça t’a mise en colère.
— Bien sûr, que ça m’a mise en colère ! s’écria-t-elle en le regardant cette fois droit dans les yeux. Mon père sait comment s’attirer les bonnes grâces de tout le monde. Il se fait passer pour l’époux idéal, le père idéal… Mais sa personne publique est très différente de ce qu’il est en privé. Tu ne le connais pas, Angelo. Il est capable des pires agissements tout en se faisant passer pour le plus intègre des hommes. Tu ne sais rien de lui.
Dans le silence qui s’ensuivit, Nathalie se sentit terriblement exposée. Comment avait-elle pu se confier à ce point ? C’était comme si les mots avaient coulé d’elle, tel un torrent trop longtemps retenu.
— Est-ce qu’il te fait peur, cara ? s’enquit Angelo, le front plissé.
— Plus maintenant, non. J’ai appris à ne plus le laisser m’intimider.
— T’a-t-il fait du mal dans le passé ?
— Et que vas-tu faire, Angelo ? rétorqua-t-elle, le regard plein d’amertume. Lui casser la figure ?
Il l’observa, le visage sombre et grave.
— Si quelqu’un ose lever la main sur toi, je ferai bien pire que ça, crois-moi. Tant que tu porteras cette bague, je serai là pour te défendre.
A ces paroles, elle sentit sa carapace émotionnelle se fendre. La facilité avec laquelle il était parvenu à toucher son cœur la déconcertait. A quoi jouait-il ? Essayait-il de se montrer doux et protecteur pour mieux la piéger ensuite ?
Elle regarda sa propre main, posée dans la sienne. Les anneaux qui scintillaient à son doigt la liaient à lui de manière symbolique, mais le véritable lien qu’elle commençait à ressentir entre elle et lui dépassait le simple symbole.
Et cela la terrifiait.
Elle ôta sa main de la sienne et prit un petit pain dans un panier.
— Alors, quel est le programme ? dit-elle d’un air dégagé. Comment allons-nous passer cette fausse lune de miel ?
Il soutint son regard. Son visage exprimait à la fois de l’amusement et de la gravité.
— Combien de temps vas-tu prétendre ne pas avoir envie de moi ? lui demanda-t-il.
Elle éclata d’un rire contrit.
— Tu as manqué ta chance hier soir, j’en ai bien peur.
— J’ai en effet été très tenté de prendre ce que tu m’offrais.
La crudité de ses paroles l’excita de façon inattendue. Elle sentit une lame de chaleur sourdre entre ses cuisses en repensant à la manière dont elle l’avait amadoué. N’était-ce pas ce qu’elle aurait souhaité, tout au fond d’elle ?
— Et pourquoi as-tu résisté, alors ? s’enquit-elle, en fronçant les sourcils.
— Parce que je n’aime pas me faire manipuler. Tu répugnes à reconnaître ton attirance pour moi, simplement parce que tu es trop habituée à refouler tes émotions, n’est-ce pas ?
Elle s’efforça de masquer son trouble, en vain. Elle repoussa sa chaise dans un crissement de métal et se leva, jetant sa serviette sur la table avec un geste impatient.
— Je refuse d’écouter ces bêtises plus longtemps.
— Vas-y, pars. La fuite, c’est ta parade favorite, non ? Tu es incapable de reconnaître les faits, alors tu t’enfuis comme une biche apeurée.
Elle le foudroya d’un regard noir, poings serrés, dos raide.
Il se leva pour la rattraper. Elle voulait fuir, mais s’obligea à rester pour lui prouver qu’il avait tort.
— Combien de temps encore vas-tu te défiler ? interrogea-t-il. Tu ne peux pas feindre éternellement le détachement. Je sais que tu ressens des choses. Cesse de les ignorer, Natty.
— Arrête de m’appeler comme ça.
— Que vas-tu faire pour m’en empêcher ? lança-t-il avec un sourire provocateur.
Elle s’avança vers lui en brandissant le poing à hauteur de son torse.
— Arrête, bon sang ! s’exclama-t-elle en essayant de le repousser.
Mais elle ne parvint pas à le bouger d’un pouce. En revanche, elle fut troublée de sentir l’ampleur de son érection contre son ventre.
Vaincue et consumée de rage, elle prit alors son visage entre ses mains et écrasa ses lèvres contre les siennes. Il se laissa faire pendant quelques secondes, puis reprit le contrôle du baiser en forçant de sa langue le passage entre ses lèvres.
Elle tenta de résister à l’assaut, mais il ne la laissa pas faire. Sa langue l’explorait avec une délicieuse expertise, déclenchant en elle une avalanche de sensations. Il passa une main dans ses cheveux et lui inclina la tête pour approfondir son baiser, tandis que de l’autre il s’emparait de son sein, dont la pointe se tendait de désir sous la caresse.
Elle se pressa contre lui, brûlante de désir. Jamais elle n’avait eu autant envie de lui. Elle sentit son cœur s’accélérer tandis qu’il la prenait dans ses bras et l’entraînait à l’intérieur. Mais il ne prit même pas la peine de monter dans la chambre. Il lui remonta sa robe jusqu’à la taille et l’adossa contre le mur le plus proche, la bouche toujours collée contre la sienne. Ses doigts se glissèrent alors entre ses cuisses et entrèrent en contact avec sa chair la plus intime, qu’il se mit à masser doucement d’abord, puis de plus en plus vite.
Elle retint son souffle, le corps parcouru de frémissements divins, abandonnée à sa caresse. Elle s’agrippa à lui, les doigts enfoncés dans la peau de ses épaules, jusqu’à ce qu’une vague de plaisir la submerge tout entière.
Mais ce n’était pas fini, elle le savait. Avec Angelo, il y en avait toujours plus. Il ne serait pas satisfait avant de l’avoir totalement épuisée physiquement. Leurs ébats avaient toujours entraîné cette passion fougueuse qui refusait de se laisser dompter.
Il enfila à la hâte un préservatif et, sans même lui laisser le temps de reprendre son souffle, la pénétra avec tant de force et de vigueur qu’elle laissa échapper un cri, aussitôt étouffé par le nouvel assaut de ses lèvres sur les siennes.
Une myriade de sensations monta de nouveau en elle, au rythme des oscillations de son bassin. Cela faisait si longtemps ! Le contact de son corps tiède et puissant, ses mouvements amples et précis qui la faisaient trembler de tout son être… Elle s’émerveillait que son corps fût toujours parfaitement ajusté au sien. En harmonie totale.
Les prémices d’un nouvel orgasme se firent sentir, puis ce fut une explosion de sensations. Elle laissa échapper un cri de volupté tandis qu’il lui faisait découvrir des sommets d’une vertigineuse volupté.
Elle vibrait encore de plaisir quand il jouit à son tour. Elle le sentit se raidir, puis il gémit en frémissant, la bouche enfouie dans son cou.
Quelques secondes passèrent avant qu’il ne relâche son étreinte. Elle fut incapable de déchiffrer son expression tandis qu’il remontait sa fermeture Eclair et rajustait sa chemise dans son pantalon. Elle ressentit une douleur inouïe en repensant au passé. A l’époque, après l’amour, il lui souriait avec tendresse, les bras passés autour d’elle comme s’il ne voulait pas la laisser partir.
Mais elle remisa bien vite aux oubliettes cette vaine pensée mélancolique. Elle laissa retomber sa robe et releva le menton.
— Tu es content ?
Il la considéra d’un air impénétrable.
— Pour l’instant, oui.
Un petit frisson d’excitation la parcourut une fois encore au souvenir de ce qu’avaient jadis été leurs rapports, et de la façon dont il l’avait désinhibée. Il lui avait fait découvrir un monde de sensualité qu’elle n’avait plus connu depuis. Jusqu’à aujourd’hui.
Elle s’éloigna du mur d’un pas peu assuré.
Il l’observait, l’air soudain soucieux. Il passa les doigts autour de son poignet, caressant du bout du pouce la peau fine de sa paume.
— Je suis désolé. Je n’aurais pas dû aller si vite. J’aurais sans doute dû prendre plus de temps…
Elle haussa les épaules, feignant l’indifférence, et se dégagea d’un geste brusque.
— Garde tes excuses et ton romantisme pour une femme que tu n’auras pas piégée.
Aussitôt, une lueur froide brilla dans les pupilles d’Angelo.
— Est-ce vraiment la façon dont tu envisages notre relation ? lui demanda-t-il. Comme une longue querelle sans fin ?
— Si tu n’es pas content de cette relation, sache que tu en es le seul responsable. C’est toi qui as voulu ce mariage. Je t’ai prévenu que je n’étais pas faite pour ça.
— Je voulais te faire l’honneur de devenir mon épouse, répliqua-t-il d’un ton acerbe. Mais, de toute évidence, tu te sens plus à l’aise dans le rôle de femme-objet.
Sur ces paroles, il tourna les talons et partit sans un regard en arrière.



7.
Nathalie passa le plus clair de la journée dans sa chambre. Elle entendait Angelo vaquer à ses occupations ailleurs dans la villa mais refusait de le voir. Elle était bien décidée à l’éviter le plus longtemps possible. Certes elle était tiraillée par la faim, mais restait déterminée.
Il était presque 20 heures quand elle perçut le bruit de pas derrière sa porte, puis deux coups légers et la voix d’Angelo.
— Nathalie ?
— Va-t’en.
— Ouvre-moi.
Elle croisa les bras sur la poitrine, assise en tailleur sur son lit.
— Je t’ai dit de t’en aller.
— Si tu n’ouvres pas, je te jure que je casse cette porte à mains nues, annonça-t-il d’une voix catégorique.
Elle examina ses options et décida que, cette fois, mieux valait ne pas le pousser à bout. Elle se leva et alla lui ouvrir.
— Oui ? dit-elle d’un air hautain.
Malgré l’éclat furieux qui brillait dans ses yeux, il semblait fatigué et soucieux.
— Peut-on discuter ?
Elle recula d’un pas et, bras toujours croisés, le laissa entrer dans la pièce. Elle le désirait toujours autant, constata-t-elle non sans agacement. Dès qu’elle se trouvait en sa présence, son corps vibrait d’excitation.
— Ça va ? demanda-t-il.
Elle lui adressa un regard glacial.
— Très bien, merci.
Il inspira une longue bouffée d’air et souffla lentement.
— Ce qui s’est passé ce matin… Je tenais à m’excuser. Ce que je t’ai dit est impardonnable.
— En effet, répondit-elle avec une nouvelle œillade assassine.
Il se passa la main dans les cheveux. A en juger par leur désordre, ce n’était pas la première fois qu’il effectuait ce geste depuis ce matin.
— Je voulais aussi m’excuser d’avoir été si brusque avec toi. Je… Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’avais juste envie de toi.
Il croisa alors son regard puis reprit.
— Jamais je n’ai eu autant envie de quelqu’un.
Elle sentait sa détermination s’effriter à vive allure. Elle perçut l’éclair de désir qui passa entre eux, attirant leurs corps l’un vers l’autre tel un lien invisible. Sa chaleur la traversait de toutes parts, brûlant son ventre, ses seins et même, étonnamment, son cœur…
— J’accepte tes excuses, finit-elle par murmurer.
Il s’avança vers elle et posa une main sur sa joue, cherchant ses yeux des siens.
— Peut-on tout reprendre de zéro ?
Elle plissa le front.
— Comment ça ?
Il esquissa un petit sourire.
— Bonjour. Je m’appelle Angelo Bellandini et je travaille dans l’immobilier. Je suis le fils unique de parents italiens très fortunés.
Elle poussa un soupir résigné.
— Bonjour. Je m’appelle Nathalie Armitage et je suis décoratrice d’intérieur spécialisée dans le textile et le linge de maison.
Elle s’interrompit, mordilla un instant l’intérieur de sa joue, puis ajouta :
— Et j’ai peur de prendre l’avion.
Il caressa sa joue du bout du pouce.
— Quel âge avais-tu quand ta peur a commencé ?
— J’avais… sept ans.
— Que s’est-il passé ?
Elle se dégagea, le visage de nouveau fermé.
— Je n’ai pas envie d’en parler à un étranger.
— Dois-je te rappeler que je suis ton mari ?
— Indépendamment de ma volonté, murmura-t-elle d’un air farouche.
— Ne recommence pas, Nathalie.
— Et comment devrais-je réagir, alors ? s’écria-t-elle. Je t’ai épousé sous le coup du chantage, et à présent tu voudrais que je me confie à toi comme si nous étions de véritables âmes sœurs ? Eh bien, sache que je ne suis pas très versée dans la confidence. Je suis de nature réservée, sans doute à cause de mes gènes écossais. Nous sommes moins volubiles que vous, les Italiens. Que cela te plaise ou non, tu dois m’accepter telle que je suis.
Le contact de sa main ferme sur son épaule la fit tressaillir.
— Tu te montres bien plus passionnée que tu ne veux bien l’admettre, argua-t-il. J’en garde même de belles griffures sur le dos pour le prouver.
Elle fut de nouveau submergée par une vague de désir. Tout son corps se tendait vers le sien, comme aimanté. Hélas, elle n’arrivait plus à se prémunir contre son magnétisme brûlant, et elle s’approcha davantage, saisie d’une torpeur voluptueuse.
Il posa ses lèvres sur celles qu’elle lui tendait. Sa langue s’enroula autour de la sienne dans une danse endiablée, sauvage. Envoûtée par sa caresse, elle se plaqua contre lui, se frottant contre son corps. Elle pouvait sentir son membre durci contre son ventre.
Mais, à sa grande surprise, il se recula, la voix rauque de désir.
— Trop rapide.
— Pas assez rapide, protesta-t-elle en reprenant ses lèvres dans un baiser vorace.
Il entreprit de la déshabiller avec des gestes experts, embrassant chaque parcelle de son corps au fur et à mesure qu’il l’exposait au jour. Elle lui enleva sa chemise et, avec plus de hâte que de précision, le reste de ses vêtements, laissant courir ses doigts sur son torse, ses muscles au cordeau, sa peau satinée couverte d’une virile toison noire. Elle laissa descendre sa main plus bas, le prenant entre ses doigts pour le sentir frémir de plaisir, le souffle coupé, des braises dans les yeux.
— Si tu t’apprêtes à faire ce que je crois, je ne sais pas si je vais tenir longtemps, fit-il.
Elle lui lança un regard effronté et s’agenouilla devant lui.
— Alors, je vais devoir attendre le deuxième tour.
— Dio mio, gémit-il quand elle le prit dans sa bouche.
Elle l’amena au bord de la jouissance. Elle avait bien l’intention de l’y mener jusqu’au bout, mais il l’interrompit en plaçant les mains de part et d’autre de son visage.
— Assez, souffla-t-il en la relevant.
Il la porta jusqu’au lit, l’y étendit et se hissa au-dessus d’elle, en appui sur un coude. Sa bouche toujours sur la sienne, il fit descendre sa main sur sa poitrine puis, plus bas, vers le bouton secret niché entre ses cuisses.
Ce fut à son tour de retenir son souffle quand il se positionna entre ses cuisses pour la caresser de ses lèvres et de sa langue. Une boule de feu monta en elle, de plus en plus intense, avant d’exploser en un feu d’artifice de sensations.
Quand elle rouvrit les paupières, elle rencontra le regard d’Angelo qui la contemplait, tout en laissant courir ses doigts avec légèreté entre ses seins.
— Veux-tu finir de me caresser avec la main ? lui demanda-t-il doucement.
— Non, je préfère que tu viennes en moi. Je veux te sentir dans tout mon corps.
La couvant des yeux, il esquissa un sourire satisfait.
— Très bien. Puisque tu insistes…
Et il reprit ses lèvres en un baiser torride.
*  *  *
Angelo regardait Nathalie dormir. De temps en temps, il lui prenait une mèche de cheveux qu’il enroulait lentement autour de son doigt.
Son refus catégorique de se confier à lui l’affectait au plus profond de son être. C’était comme si elle faisait tout pour lui faire croire qu’elle se fichait éperdument de lui. Il repensa à leur rupture, à la façon si inattendue avec laquelle elle la lui avait annoncée. Elle avait déjà bouclé ses valises quand il était rentré d’un voyage d’affaires de trois jours au pays de Galles. Elle lui avait déclaré qu’elle avait couché avec un homme qu’elle avait rencontré dans un pub, et il était resté figé sur place, abasourdi.
A l’époque, leur relation manquait certes de stabilité, mais jamais il ne s’était attendu à ce qu’elle le quitte. Elle l’avait menacé de le faire à plusieurs reprises, bien sûr, mais il pensait alors que ce n’était qu’un moyen pour elle d’évacuer sa frustration, sans qu’elle ait vraiment l’intention de mettre ses menaces à exécution. Il avait prévu de lui demander sa main ce soir-là, précisément. Mais, au lieu de cela, il avait subi l’humiliation de voir, sur le téléphone qu’elle lui tendait insolemment, les photos de sa soirée avec un autre.
Il secoua la tête pour dissiper ses sombres souvenirs et la regarda de nouveau. Elle dormait comme un ange.
Il était certain qu’elle avait simplement voulu lui faire croire qu’elle l’avait trompé.
— Mais pourquoi ?
Ne lui avait-il pas suffisamment montré à quel point il l’aimait ? Il avait eu beau le lui répéter de mille manières différentes, elle n’avait jamais paru le prendre au sérieux. Pourtant, Dieu savait combien elle prenait la vie avec sérieux. Elle souriait rarement et il ne l’avait presque jamais entendue éclater de rire.
Pourquoi avait-elle tant tenu à ce qu’il sorte de sa vie ?
Il fronçait encore les sourcils quand elle se réveilla et s’étira comme un chat.
— Quelle heure est-il ?
— Tu ne l’as pas fait, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.
Il vit une expression perplexe passer sur son visage.
— Fait quoi ?
— Tu n’as pas couché avec ce type du bar.
Elle se releva lentement, couvrant son buste dénudé avec un coin du drap.
— Il m’a raccompagnée chez moi, finit-elle par murmurer après un moment.
— Mais tu n’as pas couché avec lui. Tu voulais me le faire croire, parce que tu me connaissais assez pour savoir que c’était la seule excuse acceptable pour rompre avec moi.
Elle se renfrogna, sur la défensive.
— Je n’étais pas prête pour m’engager sérieusement. J’avais peur de perdre mon indépendance et mon identité en devenant l’épouse anonyme d’un homme fortuné. J’avais peur de devenir comme ma mère.
— Tu ne ressembles en rien à ta mère, cara. Tu es bien plus vive et sûre de toi qu’elle.
Elle se glissa hors du lit et s’enroula dans le drap de satin.
— Je ne suis pas toujours comme ça, objecta-t-elle. Parfois, je me sens…
Elle se mordilla la lèvre inférieure, le menton tremblant.
— Comment te sens-tu, Nathalie ? insista-t-il.
Il avait espéré qu’enfin elle se laisserait aller à la confidence, mais pour sa plus grande déception, elle se tourna vers la coiffeuse et commença à se brosser les cheveux.
— J’ai faim, annonça-t-elle avant de reposer la brosse pour lui faire face. Que faut-il que je fasse pour obtenir un repas, ici ?
Il avait beau être déçu, il savait qu’il ne devait pas insister. Il fallait faire preuve de patience. Nathalie se sentait vulnérable et, comme d’habitude, bottait en touche. C’était sa façon à elle de se protéger.
Il regrettait seulement de ne pas l’avoir compris cinq ans plus tôt.
*  *  *
Une heure plus tard, Nathalie dînait en tête à tête avec Angelo dans un restaurant de Sorrento. Il lui avait donné le choix de sortir ou de rester manger à la maison, et elle avait opté pour le premier. Non qu’elle tenait absolument à voir du monde, mais aller au restaurant lui permettait au moins d’avoir un peu de distraction et de se changer les idées.
La passion qu’ils avaient partagée avait réveillé en elle des sentiments qu’elle peinait à reconnaître. Le sexe entre eux s’avérait agréable. Bien plus que ça même. Mais elle savait qu’Angelo ne se satisferait pas uniquement de cela. Il avait toujours voulu davantage que ce qu’elle était prête à lui donner.
Elle redoutait le moment où il commencerait à lui suggérer de fonder une famille.
Francesca, la mère d’Angelo, y avait déjà fait allusion lors de leur virée pour choisir la robe de mariée. A l’idée de devenir responsable d’un tout petit bébé, elle sentait la panique la gagner douloureusement. Elle imaginait déjà la réaction de ses propres parents si elle leur annonçait qu’elle allait devenir mère. Sa mère attraperait sans doute la première bouteille d’alcool qu’elle trouverait pour la vider d’une traite. Quant à son père, il ne dirait rien. Il se contenterait de hausser les sourcils d’un air entendu, pour mieux la couvrir de honte et de culpabilité.
Elle sursauta en sentant la main d’Angelo sur la sienne. Il la touchait doucement comme l’on ferait envers un animal que l’on cherche à apprivoiser.
— Hello ! Il y a quelqu’un ?
Elle lui sourit d’un air contrit.
— Désolée… Je crains de ne pas être de très bonne compagnie.
— Je ne tiens pas à ce que tu pétilles systématiquement, cara. Ta seule présence me suffit.
Elle observa ses doigts enroulés aux siens. Ce contact lui avait tant manqué toutes ces années ! Elle avait passé des nuits entières à pleurer sa présence, son corps, ses caresses… Elle se sentait si vide alors, privée de cette énergie sensuelle qui imprimait tout son être quand il était là.
— A quoi penses-tu ? s’enquit-il en passant lentement le pouce sur la peau fine de son poignet.
Elle croisa son regard sombre et sentit une nouvelle flamme de volupté sourdre entre ses cuisses.
— Veux-tu un dessert ? lui demanda-t-elle.
— Ça dépend de ce qu’il y a au menu, lui répondit-il, une lueur lascive dans le regard.
La vague d’excitation qui la submergea la fit frémir de part en part.
— Je n’ai pas envie de sucré, déclara-t-elle.
— De quoi as-tu envie, alors ? Je suis un chef très à l’écoute. Dis-moi ce que tu veux, et je te l’apporterai aussi vite que possible.
Frissonnante, elle le laissa passer derrière elle pour lui tirer sa chaise. Les fins cheveux de sa nuque se hérissèrent au contact de son souffle sur sa peau. Elle s’appuya un instant contre lui, pour vérifier s’il était émoustillé.
Il l’était.
Elle sourit de satisfaction et quitta le restaurant à son bras, le corps déjà tremblant d’impatience.
*  *  *
Etendue dans le lit, Nathalie se leva sur un coude et contempla Angelo, qui tentait avec peine de recrouvrer son souffle après une nouvelle étreinte enflammée.
— Tu es insatiable, lui dit-elle, un sourire mutin aux lèvres.
— Seulement avec toi.
Elle plissa légèrement le front et se rallongea, les yeux tournés vers le plafond.
— As-tu connu beaucoup de femmes après moi ? lui demanda-t-elle après un bref silence.
— Quelle importance ?
Elle haussa les épaules avec détachement, mais son expression contrariée trahissait ses pensées.
— Aucune, tu as raison.
— Je n’ai jamais aimé d’autre femme que toi, si c’est ce que tu veux savoir.
— Je n’ai rien dit de tel.
Il fit glisser un doigt le long de son épaule à la peau veloutée.
— Est-ce si difficile de m’avouer que tu tiens à moi ?
Elle lui retira sa main et se redressa d’un bond pour sortir du lit.
— Je savais que tu finirais par aborder le sujet ! s’écria-t-elle avec une brusque sécheresse.
— Quel sujet ?
Elle se tourna vers lui et le fusilla d’un regard noir.
— Je ne suis pas amoureuse de toi. Y a-t-il quelque chose que tu ne comprends pas dans cette phrase ? Je t’apprécie, beaucoup, même. Tu es quelqu’un de bien. Mais je ne suis pas amoureuse de toi.
Après le premier moment de stupéfaction — comment pouvait-elle passer si vite de la langueur à la colère ? semblait-il se demander — il parla d’une voix blanche.
— Tu refuses de m’aimer. Mais, au fond de toi, Nathalie, je sais que tu t’en empêches. Tu as peur, voilà pourquoi.
Elle serra les poings et secoua la tête.
— Je ne peux pas te donner ce que tu veux.
— Je te veux, toi.
— Non, tu veux davantage. Tu me l’as avoué dès le début. Tu veux une famille. Des enfants. Et moi, je ne peux pas t’en donner.
— Parce que tu es stérile ?
Elle leva les yeux au ciel et se détourna de lui.
— Je savais que tu ne comprendrais pas.
Il se leva à son tour et vint la rejoindre, la saisissant par le bras.
— Alors explique-moi !
Elle pinça les lèvres craignant que ses paroles ne la trahissent.
Il lui serra doucement le bras.
— Parle-moi, Nathalie.
Il y avait une telle tendresse dans sa voix qu’elle sentit aussitôt les larmes lui monter aux yeux. Elle cligna plusieurs fois pour tenter de les refouler.
— Quel genre de mère serais-je, hein ? lui demanda-t-elle, le ton plein d’amertume.
— Une mère merveilleuse, à l’évidence.
— Pas du tout. Avoir des enfants me rendrait folle, objecta-t-elle en se dégageant de son étreinte. Je serais incapable de me détendre. Tant de choses peuvent arriver à un petit ! Il y a trop de dangers, de maladies, d’accidents, de prédateurs dans les rues, sur internet… Cette seule pensée me rend malade d’angoisse.
— La majorité des parents parviennent à élever leurs enfants sans que rien de grave leur arrive, lui fit-il observer. Evidemment, les journaux regorgent de faits divers sordides, mais rappelle-toi que les choses se passent généralement bien dans la plupart des familles.
— Peut-être, mais fonder une famille n’est pas pour moi. Tu ne peux pas me forcer à tomber enceinte.
Il serra les dents et s’efforça de conserver son sang-froid.
— Je ne vais pas t’attendre éternellement, Nathalie. J’ai besoin d’un héritier à qui léguer ma fortune. Si tu ne peux pas te soumettre à cet impératif, alors je trouverai quelqu’un d’autre qui y consentira.
Rongée d’amertume, elle lui lança un regard noir.
— Voilà pourquoi tu m’as forcée à t’épouser, n’est-ce pas ? Il ne s’agit pas que de vengeance ou de nostalgie du passé. C’était le moyen le plus simple d’obtenir ce que tu cherchais. Mon frère t’a offert l’alibi parfait.
— Ça n’a rien à voir avec ton frère. C’est une histoire entre toi et moi. Ça l’a toujours été.
Mais elle n’en démordait pas et, comme à l’habitude, sa dureté la rendait cynique.
— Dis-moi quelque chose, Angelo. L’aurais-tu vraiment fait ? Est-ce que tu aurais envoyé mon frère en prison ?
Il lui renvoya un regard tout aussi déterminé.
— Tu représentes encore le seul obstacle entre ton frère et la prison. Ne l’oublie jamais, Nathalie. Son avenir repose entre tes mains.
Elle leva le menton, les yeux pleins d’éclairs.
— Et si je te mettais un peu au défi ?
Il planta un regard noir dans le sien.
— Essaye un peu pour voir, ma chérie.
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Nathalie sortit dans le jardin éclairé par la lune quand elle eut compris qu’elle ne trouverait pas le sommeil. Elle se retournait et s’agitait depuis une heure dans son lit, incapable de fermer l’œil sans que les images du passé n reviennent la hanter comme un vieux film en noir et blanc.
Demain, c’était l’anniversaire de la mort de son petit frère.
Les heures à venir se présentaient comme une longue séance de torture mentale. Elle en venait même à se demander si ce n’était pas l’approche de cette date fatidique qui l’avait poussée avec tant de fougue dans les bras d’Angelo, dans l’espoir d’effacer ce terrible souvenir de ses pensées. Elle ne l’avait plus vu depuis qu’il avait prononcé sa menace glaçante.
Elle brûlait de le mettre au défi.
Elle voulait voir s’il était aussi impitoyable que ce qu’il prétendait, mais le risque s’avérait trop grand : Duncan paierait à coup sûr le prix de son effronterie.
Elle ne pouvait se le permettre.
Duncan avait un avenir : celui que n’avait pas eu Liam. Dès sa naissance, il avait porté la lourde responsabilité de devoir vivre deux vies en une : la sienne et celle de son frère. Rien d’étonnant à ce qu’il n’ait pas supporté la pression. Lui qui avait tant de rêves et de projets avait tout abandonné de peur de rendre ses parents malheureux.
Elle poussa un long soupir d’amertume et contempla la surface étincelante de la piscine.
Elle évitait généralement les piscines. Trop de souvenirs. Même l’odeur du chlore suffisait à éveiller en elle une peur panique. Avant la mort de Liam, elle adorait l’eau. Elle passait des heures à barboter dans la piscine du manoir de sa famille, ou à s’entraîner à nager avec ses grands-parents au bord de la mer. Mais, après l’accident, la piscine de leur propriété avait été remplacée par un terrain de tennis.
Elle regarda encore une fois l’eau sombre, qu’une brise légère froissait comme une soie mordorée.
Etait-elle venue ici dans l’espoir inconscient de trouver enfin la paix ? Finirait-elle par la trouver un jour ?
Un bruit de pas derrière elle la fit sursauter. Elle pivota si vite qu’elle faillit trébucher et tomber dans l’eau.
— Tu pourrais t’annoncer plutôt que de manquer me faire mourir de peur, s’écria-t-elle, tandis qu’Angelo apparaissait sous le halo de l’éclairage extérieur.
— Insomnie ? lui demanda-t-il.
Elle se frotta les bras, même s’il faisait encore chaud.
— Il est encore tôt, répondit-elle en guise d’explication.
— Il est 3 heures du matin.
— Vraiment ? dit-elle, visiblement stupéfaite.
— Je t’observe depuis une heure.
Elle plissa les yeux, méfiante.
— Tu m’épies ?
— Je m’inquiète à ton sujet.
— Pourquoi ? Craignais-tu que je ne choisisse une solution radicale plutôt que de faire face à la perspective de rester avec toi jusqu’à la fin de ma vie ?
— Je ne voulais pas que tu ailles nager toute seule.
Nathalie haussa les sourcils, interdite.
— Dois-je également te demander la permission pour ça ?
— Non, bien sûr que non. Mais c’est risqué de nager seule.
Elle émit un petit rire frisant l’hystérie.
— Je suis bien placée pour le savoir, crois-moi, répondit-elle avec une brusque gravité.
Il l’observa, le visage sombre.
— Puisque tu m’as dit ne pas être bonne nageuse, j’ai jugé plus sage de te surveiller au cas où tu déciderais de te baigner pour te rafraîchir.
Elle préféra cacher son trouble derrière le sarcasme.
— Et que comptais-tu faire en cas de problème ? Du bouche-à-bouche ?
L’atmosphère changea en un éclair.
Il lui lança un regard brûlant de passion.
— Bonne idée, susurra-t-il avant de la saisir par le bras pour l’attirer à lui et s’emparer de ses lèvres.
Sa bouche avait le goût de l’alcool et du désir. Nathalie lui rendit son baiser avec davantage d’ardeur encore, lui mordillant la lèvre jusqu’au sang.
Il poussa un cri de douleur, puis, visiblement excité, la fit pivoter dos à la piscine. Les jambes enchevêtrées dans les siennes, elle sentit d’un coup qu’elle perdait l’équilibre. Elle ouvrit la bouche, le souffle coupé, tomba en arrière et disparut sous l’eau en l’entraînant avec elle dans sa chute.
Elle refit surface avec un cri étranglé, saisie d’une brusque panique, le cœur battant à tout rompre. Le chlore lui brûlait les yeux et la gorge comme l’acide.
— Imbécile ! lui cria-t-elle d’une voix éraillée.
Il éclata de rire et se dégagea le visage de ses cheveux mouillés.
— Tu l’as bien cherché !
Elle s’approcha alors et fondit sur lui, poings levés, ivre de rage, le traitant de tous les noms d’oiseaux qui lui venaient aux lèvres.
Il se contenta de la tenir à distance, veillant à ce qu’aucun de ses coups ne l’atteigne.
Mais bientôt elle capitula. Elle sentit la colère la quitter et son esprit se voila de brouillard.
— Tu abandonnes ? lui demanda-t-il, victorieux.
— Oui.
Mais son triomphe fut de courte durée, car il parut soudain très inquiet.
— Qu’y a-t-il, Nathalie ?
— Rien, lui répondit-elle d’une voix sans timbre. Puis-je sortir, maintenant ? J’ai froid.
— Bien sûr.
Il la libéra de son étreinte mais sans la quitter des yeux.
Elle regagna le bord et se hissa hors de l’eau sans se soucier de l’élégance de ses mouvements. Une fois sortie, elle recula aussi loin que possible de la piscine, entortilla ses cheveux en une longue natte pour les essorer puis les relâcha sur les épaules. Il ne faisait pas froid, mais elle frissonnait comme si elle avait nagé des heures dans l’océan Arctique.
Peu après, il sortit à son tour avec beaucoup plus de grâce qu’elle. Il s’approcha et se tint devant elle, lui saisissant le menton pour la forcer à le regarder.
— Tu ne t’es pas blessée, au moins ?
Elle le fusilla du regard pour le tenir à distance.
— Non, mais tu aurais pu me faire mal. Très mal, même.
— Jamais je ne te ferai souffrir, cara.
— Peut-être pas physiquement, certes, répliqua-t-elle d’un air entendu.
Il esquissa un sourire narquois.
— Te sens-tu donc menacée émotionnellement ?
— Pas du tout, rétorqua-t-elle aussitôt, visiblement piquée au vif.
— Bien. Dans ce cas, peux-tu m’expliquer sans te défiler ce que tu fabriquais ici à une heure pareille ?
Prise de court, elle détourna de nouveau le regard. Mais cette fois il comptait bien l’empêcher de se dérober à sa question qui, jusque-là, restait sans réponse.
Elle sentit l’affolement la gagner peu à peu.
— Je te l’ai déjà dit. Je suis sujette aux insomnies, lui répondit-elle, mal à l’aise.
Il planta un regard insistant dans le sien.
— Qu’est-ce qui te tourmente au point de te priver de sommeil, alors ?
Elle humecta ses lèvres devenues brusquement sèches.
— Rien du tout.
— Je veux la vérité, Nathalie. Tu me dois bien ça, non ?
— Je ne te dois rien, répliqua-t-elle avec une défiance rageuse.
Il la contempla un instant sans rien dire, puis haussa les épaules avec nonchalance.
— Si tu refuses de parler, je trouverai bien quelqu’un qui le fera à ta place. Mon instinct me dit que je n’aurai pas à chercher très loin…
Elle déglutit avec difficulté. S’il fouillait dans son passé et interrogeait les mauvaises personnes, la presse à scandale s’en donnerait à cœur joie, elle n’en doutait pas une seconde. Son père avait jusqu’ici réussi à taire la tragédie familiale. Mais comment Duncan réagirait-il si le monde entier apprenait qu’il n’était qu’un fils de substitution ? Qu’il n’avait vu le jour que pour endosser le rôle de son aîné disparu ?
Oppressée, elle avait de plus en plus de mal à respirer, cherchant ses mots, son courage.
— Je… J’ai… J’ai commis une grave erreur, il y a quelques années, commença-t-elle, incertaine de ce qu’elle allait ajouter.
— Raconte-moi ça, je t’écoute.
Mais comment lui avouer ? Comment supporter son mépris et son aversion quand elle lui aurait dit ce qui s’était passé ? Ces regards pleins de tendresse qu’il lui avait adressés dernièrement disparaîtraient aussitôt pour laisser place au dégoût.
— Nathalie ?
Elle releva lentement les yeux vers les siens. Le moment était venu, songea-t-elle, percluse d’angoisse. C’était donc la dernière fois qu’elle le voyait la regarder ainsi.
— J’ai tué mon frère.
Sous le choc, Angelo fronça les sourcils, interdit.
— Ton frère est vivant, Nathalie. Il se porte bien et suit sa cure de désintoxication.
— Pas ce frère-là, précisa-t-elle. Mon premier frère, Liam. Il est mort noyé dans une piscine lors de vacances en Espagne. Il… Il avait trois ans.
Il la considéra avec une expression de plus en plus perplexe.
— Comment cela peut-il être ta faute ?
— Je devais le surveiller, lui dit-elle platement. Ma mère se reposait à l’intérieur de la villa et mon père avait besoin de passer un coup de fil important. Il ne s’est absenté que cinq minutes. J’avais déjà surveillé mon frère avant cela. Je faisais toujours très attention à lui. Mais ce jour-là… Je ne sais pas ce qui s’est passé. J’ai dû me laisser distraire par quelque chose, une fleur, un papillon… Que sais-je ? Quand mon père est revenu… C’était trop tard.
Elle poussa un soupir étouffé tandis que l’image de l’instant fatal refaisait surface dans son esprit.
— Mon Dieu ! Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ? s’exclama-t-il.
— Personne n’en parle dans ma famille. Mon père refuse toute allusion à ce drame, de peur de voir ma mère perdre la tête. Cela s’est passé il y a si longtemps que même la presse l’a oublié. Ensuite, Duncan est venu au monde pour le remplacer.
Il lui saisit le bras avec une telle douceur qu’elle en eut les larmes aux yeux.
— Tu ne peux pas être tenue pour responsable de la mort de Liam. Tu étais toi-même une enfant. Tes parents n’ont pas le droit de te faire porter un tel fardeau.
Elle plongea son regard dans le sien, scrutant ses prunelles comme si elle pouvait y lire son âme. Mais elle ne se trompait pas, il l’observait bien avec douceur et bienveillance, sans aucun reproche dans le regard. Elle sentit les larmes affluer de plus belle. Cette fois, elle ne chercha pas à les retenir. Elles coulèrent sur ses joues tel un torrent que rien ne pouvait arrêter. Elle se blottit contre son torse, secouée de violents sanglots, et le laissa l’entourer de ses bras protecteurs.
— Je l’ai cherché partout dès que j’ai vu qu’il n’était plus là, reprit-elle d’une voix entrecoupée. Mais impossible de le retrouver. Il gisait au fond de la piscine. Je ne l’ai pas vu. Je ne l’ai pas vu…
— Ma pauvre Nathalie, chuchota-t-il contre ses cheveux, la berçant doucement contre lui. Ce n’est pas ta faute, cara. Ce n’est pas ta faute.
Elle pleura toutes les larmes de son corps. Elle lui raconta ensuite la douleur fulgurante qu’elle avait éprouvée en apercevant le petit cercueil monter dans l’avion qui les ramenait en Angleterre. Sa peur quand, en plein vol, ils avaient traversé une zone de turbulences. L’angoisse d’imaginer ce petit corps perdu à jamais. Le silence de son père, qui ne lui avait pas adressé la parole de tout le trajet. L’agitation de sa mère, qui avait avalé d’une traite tous les verres que lui tendaient les membres de l’équipage.
Elle ne sut combien de temps passa avant qu’elle ne se libère du cocon rassurant de ses bras. Elle leva vers lui des yeux rouges et encore humides.
— Je dois avoir une mine terrible.
Il lui adressa un regard plein de chaleur.
— Pour moi, tu restes la plus belle des femmes de la terre.
Aussitôt, elle sentit de nouveau les larmes lui picoter les yeux.
— Tu vois ? lui dit-elle en s’essuyant les joues du revers de la main. C’est la raison pour laquelle je ne pleure jamais. Une fois lancée, je n’arrive plus à m’arrêter !
— Pleure tout ton soûl, piccola mia, lui murmura-t-il en lui caressant les cheveux. Il n’y a pas de mal à montrer ses émotions, au contraire.
Elle lui lança un regard contrit.
— Je sais. Tu t’avères plus doué que moi pour ce genre de choses. Avant, ton côté passionné me faisait peur, je l’avoue.
Il sourit lentement.
— Tu ne manques pas de passion non plus, quand tu le veux.
Elle haussa les épaules et sourit à son tour.
— C’est juste que… Tu as le don d’éveiller ce genre de choses chez moi.
Il fit glisser la main vers la sienne et l’enserra de ses longs doigts tièdes et fermes.
— Je crois qu’il est grand temps que nous rentrions nous coucher. Qu’en penses-tu ?
Elle frémit tandis qu’il la couvait d’un regard empli de désir.
— Oui, allons-y.
Alors, il la souleva de terre et la porta dans ses bras jusqu’à leur chambre.
*  *  *
Angelo resta éveillé jusqu’à ce que Nathalie sombre dans le sommeil. Lors du doux moment qui avait suivi leurs ébats, elle lui avait avoué qu’aujourd’hui était l’anniversaire de la mort de Liam. A l’évidence, cela expliquait son agitation des derniers jours. Il se souvint du terrible cauchemar qui avait semblé la hanter l’autre nuit, de sa propre inquiétude à la voir si affolée.
A présent, il comprenait tout.
Il n’arrivait toutefois pas à comprendre comment les parents de Nathalie avaient eu la malhonnêteté de lui faire porter la responsabilité de la mort de leur jeune fils. Comment pouvait-on confier à une enfant de sept ans la charge d’un tout-petit ? Pourquoi une pareille cruauté ? Pourquoi Adrian Armitage avait-il déchargé sa haine et sa propre culpabilité sur sa petite fille ?
Il sentit son cœur se serrer à l’idée de ce qu’elle avait dû traverser. Pourquoi avait-elle refusé de se confier à lui avant ce jour ? Il l’aimait si fort, alors. Il aurait su trouver les mots pour la rassurer et lui redonner confiance. Pourtant, elle n’avait pas voulu s’ouvrir à lui.
Jusqu’à ce jour.
Or, elle ne lui avait pas avoué ce drame parce qu’elle s’était sentie suffisamment en confiance avec lui. Non, elle lui avait avoué parce qu’il l’avait forcée à le faire.
Il lui prit la main et, du bout du pouce, fit tourner la bague qu’il lui avait passée au doigt. Il avait obtenu sa revanche, pourtant celle-ci avait un goût amer. Il n’avait pas eu toutes les cartes en main. S’il avait connu son histoire, aurait-il agi différemment à son égard ? se demanda-t-il.
Une vague de culpabilité l’envahit. Il l’avait traînée devant l’autel sans même réfléchir aux raisons qui l’avaient jusque-là poussée à refuser ses demandes. Il n’avait jamais fait l’effort de comprendre pourquoi elle se montrait ombrageuse et rétive. Il n’avait cherché qu’à la connaître physiquement, aveuglé par son désir charnel.
Il avait écouté sans broncher Adrian Armitage lui débiter ses mensonges. Comment pourrait-il un jour se faire pardonner son manque de clairvoyance ? Comment amener désormais Nathalie à lui faire confiance ?
Etait-ce déjà trop tard ?
*  *  *
Le lendemain matin, Angelo entra dans la chambre, chargé d’un plateau de café et de viennoiseries qu’il déposa à côté d’elle. Nathalie ouvrit les yeux, se redressa et balaya les mèches qui lui voilaient les yeux.
— Tu n’es pas obligé de faire ça, tu sais, lui dit-elle.
— Ça ne m’a pas dérangé. J’étais déjà debout.
Elle prit une tasse de café fumant et la porta à ses lèvres.
— Merci, prononça-t-elle après un petit silence.
— De rien.
— Merci pour hier soir, je veux dire, précisa-t-elle non sans gêne.
Il s’assit au bord du lit et lui saisit la main.
— Penses-tu que tu aurais fini par m’en parler un jour ?
Elle haussa les épaules, lèvres pincées.
— Peut-être. Mais sans doute pas.
— J’ai bien réfléchi. J’aimerais discuter avec tes parents de cette histoire.
Elle ôta aussitôt sa main de la sienne.
— Pas question.
— Nathalie, vous ne pouvez pas en rester là indéfiniment, et…
— Non ! Je ne veux pas que tu t’en mêles. Tu ne pourras pas changer les choses.
— Ecoute, je comprends que cette histoire ait marqué ta famille à jamais, mais tes parents doivent assumer leur responsabilité dans ce drame. Tu le fais pour eux depuis trop longtemps.
Elle reposa sa tasse, dont une partie du contenu se renversa sur le plateau et sur les draps. Sans y prêter garde, elle se drapa dans sa robe de chambre. Lorsqu’elle releva la tête vers lui, son regard était glacial.
— Si tu parles à mes parents, je ne te le pardonnerai jamais. Ma mère est suffisamment perturbée comme ça. Et, si cette histoire sort dans les journaux, cela détruira aussi Duncan.
— Je m’inquiète pour toi. Pas pour ta mère ou ton frère.
— Si tu tiens à moi, alors fais ce que je te demande.
Son ton autoritaire lui fit froncer les sourcils.
— Pourquoi tiens-tu tant à te croire fautive quand, de toute évidence, tu n’y pouvais rien ?
— C’était ma faute. Je devais le surveiller.
— Tu avais sept ans, bon sang ! On ne peut confier la surveillance d’un petit à quelqu’un de cet âge, surtout aux abords d’une piscine ! Même si tu l’avais vu à temps, comment l’aurais-tu hissé hors de l’eau ?
— J’aurais sauté dans l’eau pour le rattraper, répliqua-t-elle, le visage fermé.
— Et tu aurais sans doute coulé avec lui. Tu étais trop jeune pour sauver quiconque de la noyade, insista-t-il en secouant la tête.
— J’aurais pu lui donner la main, lui lancer une bouée, le…
— Cara…
Il fit un pas vers elle.
— Non, ne t’approche pas de moi, fit-elle avec un geste de la main, des sanglots dans la voix.
Il passa outre son refus et la prit dans ses bras. Aussitôt, elle blottit son visage au creux de son cou et laissa libre cours à ses larmes.
— Ne me rejette pas, mia piccola. Je ne veux que ton bien, lui chuchota-t-il tendrement.
— Je sais, murmura-t-elle entre deux sanglots.
Il la serra plus fort puis baissa le visage vers le sien et s’empara de ses lèvres.
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Quelques jours plus tard, Nathalie explorait le chantier de rénovation du complexe hôtelier d’Angelo. Elle prenait au passage de nombreuses notes et clichés. Le résultat final promettait un mélange audacieux entre palace et spa de luxe. L’or et le marbre ornaient toutes les surfaces. De hautes fenêtres voûtées offraient une vue imprenable sur la mer, les champs de citronniers et les collines verdoyantes. Elle avait encore du mal à croire qu’Angelo lui ait confié la décoration de l’ensemble. C’était une mission de rêve qui lui permettrait d’exprimer toute sa créativité tout en lui faisant un pont d’or. Après ce chantier, sa carrière décollerait définitivement.
— Est-ce que tu as bientôt terminé ? s’enquit Angelo, qui la rejoignait après s’être entretenu avec l’un des contremaîtres.
— Tu plaisantes ? Je viens juste de commencer. Cet endroit est incroyable. J’ai tellement d’idées que ma tête va exploser.
Il lui effleura la nuque du bout des doigts, éveillant aussitôt en elle un délicieux frémissement.
— Ne travaille pas trop dur, lui dit-il. Je te rappelle que c’est notre lune de miel.
Comment pouvait-elle l’oublier ? songea-t-elle. Son corps vibrait encore du plaisir qu’il lui avait donné le matin même.
Ces derniers jours, face à ses démonstrations de tendresse, elle se surprenait à devoir lutter pour contenir ses émotions. Chaque baiser, chaque caresse de sa part rognait un peu plus ses défenses. La passion dévorante était toujours là, mais s’ajoutait à présent un nouvel élément — quelque chose qu’elle ne savait décrire. Elle ne pouvait se résoudre à avouer qu’elle l’aimait. Elle l’admirait, le respectait, bien sûr. Elle se délectait de sa présence et adorait se lancer dans des discussions enflammées avec lui.
Quant à tomber amoureuse… A quoi bon, après tout ? Elle savait que leur couple ne durerait pas. Il lui avait suffisamment répété ce qu’il souhaitait : son désir d’un héritier passait manifestement avant elle.
— Tu ne penses qu’à ça, Angelo, dit-elle avec un soupçon de moquerie dans la voix.
Il eut un sourire lascif et déposa un baiser sur son épaule dénudée.
— Oserais-tu nier que tu repensais à ce que nous faisions ce matin ? lui dit-il avec nonchalance.
Elle frémit en se rappelant comment il l’avait fait crier de plaisir.
— Arrête ! Les ouvriers vont t’entendre.
— Et après ? lui dit-il en lui mordillant le lobe. Je suis un homme amoureux de sa femme. Pourquoi devrais-je le cacher ?
Elle se raidit et recula d’un pas.
— Bon, je crois que c’est bon pour aujourd’hui. Je reviendrai plus tard prendre d’autres notes.
— Qu’y a-t-il ?
— Rien.
— Tu te renfermes, lui fit-il observer. Tu as de nouveau enfilé ton armure.
— Tu te fais des idées, répliqua-t-elle, avant de refermer son carnet d’un coup sec.
— Je ne vais pas te laisser faire, Nathalie. Je refuse que tu te mures dans cette attitude. Notre couple ne doit pas fonctionner ainsi.
Elle le défia d’un regard amer.
— Et comment donc devrait fonctionner notre couple, Angelo ? Tu veux ce que je ne peux te donner.
— Seulement parce que tu continues à te punir. Tu veux la même chose que moi, je le sais. Crois-tu donc que je ne te connais pas, depuis le temps ? J’ai vu la lueur dans tes yeux quand tu regardais cette mère et son bébé dans ce café, hier.
Elle éclata de rire, mais ce rire sonnait faux même à ses propres oreilles.
— Je la regardais avec compassion, argua-t-elle. As-tu entendu comme son bébé pleurait fort ? Ça dérangeait tout le monde.
— Ne mens pas. J’ai lu de l’envie dans ton regard.
— Cette discussion est ridicule, dit-elle en s’éloignant d’un pas pressé.
— Et voilà, c’est reparti ! s’écria-t-il avec un agacement non dissimulé. Tu fuis le débat, comme toujours. J’en ai plus qu’assez de tes parades.
Elle pivota vers lui et le toisa avec désinvolture.
— Alors, si tu en as assez, pourquoi ne me quittes-tu pas ?
Furieux et frustré, il soutint son regard sans ciller.
— C’est ce que tu veux, hein ? Eh bien, sache que ce n’est pas pour maintenant. Tu resteras avec moi jusqu’à ce que je décide de te congédier.
— Je rentre à la villa, annonça-t-elle en guise de réponse, le visage fermé. Si tu m’en donnes l’autorisation, bien sûr.
Il poussa un soupir d’agacement et passa devant elle sans la regarder.
— Fais comme bon te semble.
*  *  *
Deux heures plus tard, Nathalie descendait au rez-de-chaussée quand elle aperçut Angelo au téléphone. Il lui fit signe de patienter. Il parlait en italien à son interlocuteur, d’une voix rapide et chantante, qui lui rappela combien elle adorait l’entendre s’exprimer dans sa langue. Il avait alors la voix si virile, si profonde et sensuelle qu’elle en frissonnait.
— Désolé, dit-il quand il raccrocha. Je travaille sur un projet en Malaisie qui connaît quelques difficultés. L’équipe sur place semble incapable de résoudre le problème, et je vais devoir m’y rendre.
Elle se figea, une expression résolue sur le visage, prête à la bataille.
— J’espère que tu ne comptes pas sur ma présence à tes côtés, lui dit-elle. Je dois gérer mes affaires, et je ne peux pas prolonger ces vacances éternellement.
Il arborait une expression difficile à déchiffrer.
— Je t’ai réservé un vol pour Edimbourg ce soir, annonça-t-il. Moi, je m’envole pour Kuala Lumpur demain matin à l’aube.
Elle sentit toute sa belle assurance la déserter d’un coup. Elle resta un instant interdite, envahie d’un soudain sentiment d’abandon et de peur.
— Je vois…
— Je t’accompagne ce soir à Londres, ajouta Angelo. Mais je n’aurai pas le temps de faire le trajet avec toi jusqu’en Ecosse. L’un de mes employés t’escortera jusqu’à destination.
— Je n’ai besoin de personne pour me tenir la main, dit-elle, menton levé.
Il soutint un instant son regard d’un air songeur, puis tapa dans ses mains.
— Tu ferais mieux de faire ta valise, conclut-il. Nous partons dans une heure.
*  *  *
Le trajet jusqu’à Londres ne fut pas aussi terrible que ce que craignait Nathalie. Sa colère à l’égard d’Angelo occupait suffisamment ses pensées pour la distraire de sa peur de l’avion. Il ne lui adressa presque pas la parole de tout le voyage. Une fois certain qu’elle était à l’aise et confortablement installée, il se plongea dans ses dossiers et ne s’en laissa distraire que pour boire un café.
Lorsqu’ils furent arrivés à l’aéroport de Londres, il la présenta rapidement à l’un de ses employés et, après un bref baiser sur les lèvres, disparut.
Elle le regarda s’éloigner d’un pas rapide comme s’il venait de se débarrasser d’un paquet encombrant qui l’empêchait de vaquer à ses occupations.
— Par ici, signora Bellandini, lui dit Ricardo en la guidant vers la porte d’embarquement pour Edimbourg.
— C’est mademoiselle Armitage, rectifia-t-elle.
Ricardo parut étonné.
— Mais vous êtes mariée au signor Bellandini maintenant, sì  ?
— Oui, mais ça ne signifie pas que je n’existe plus, lui fit-elle remarquer avec humeur avant de lui reprendre sa valise des mains et de le suivre.
*  *  *
Deux jours plus tard, Nathalie se trouvait dans son agence à feuilleter un magazine, une tasse de café bien noir à la main.
Soudain, son regard fut attiré par une photo dans la rubrique « people ». On y voyait Angelo, la main posée sur le dos d’une jeune femme rousse tandis qu’il la guidait vers un palace de Kuala Lumpur. La légende disait : « Lune de miel déjà finie pour le magnat italien. »
Un éclair de douleur la traversa, suivi d’une violente nausée. Elle se précipita aux toilettes et se pencha au-dessus du lavabo, prise de haut-le-cœur. Tremblante, le front couvert d’une sueur froide, elle attendit quelques minutes que le malaise se dissipe.
— Ça va ? lui demanda Linda derrière la porte, manifestement inquiète.
— Je… Oui, je vais bien, lui répondit-elle d’une voix hésitante. J’ai dû mal digérer quelque chose.
Quand elle émergea des toilettes, Linda tenait le magazine à la main.
— Tu sais bien qu’ils inventeraient n’importe quoi pour vendre leur papier, n’est-ce pas ? Ne te rends pas malade avec ces bêtises, lui dit-elle d’un ton qui se voulait rassurant.
— Bien sûr, répondit Nathalie faiblement.
Comme elle aurait aimé que cela soit vrai ! Mais non. Elle aurait dû se douter qu’Angelo se moquait d’elle depuis le début. Il l’avait attirée dans ses filets pour mieux se venger d’elle.
La brutalité de sa trahison lui coupait le souffle. Comment avait-il pu lui faire ça ? Lui en voulait-il à ce point ? La semaine qu’ils avaient passée ensemble n’avait-elle donc pas compté pour lui ? Cette parenthèse enchantée n’avait-elle donc servi qu’à la berner pour lui faire baisser la garde ? Etait-il vraiment si froid, si calculateur ?
Evidemment.
Il ne lui avait jamais pardonné d’avoir rompu et ruminait sa vengeance depuis cinq ans. Il avait patiemment attendu le moment opportun pour lui briser le cœur à son tour.
Et comme elle avait mordu à l’hameçon ! Qu’en était-il donc de sa détermination à ne pas le laisser la séduire ? C’était comme s’il lui avait arraché le cœur pour mieux le piétiner.
— Sais-tu qui est cette femme ? lui demanda Linda.
— Non, murmura Nathalie. Et je m’en fiche.
— C’est peut-être son assistante, suggéra son amie.
Ah oui ? Et elle l’assistait pour quoi ? songea Nathalie, rongée de jalousie. Des images d’Angelo dans cet hôtel en compagnie de son « assistante » défilaient dans son esprit. Elle les voyait enlacés, nus dans un lit…
— Es-tu sûre que ça va ? insista Linda.
— Excuse-moi…
Nathalie fila de nouveau aux toilettes.
*  *  *
De retour chez elle, Nathalie ne se sentait pas tellement mieux. Son cœur battait trop vite et son ventre la torturait.
Angelo ne l’avait pas contactée de toute la journée. Sans doute était-il trop occupé avec sa jolie petite assistante pour penser à elle… Son estomac se souleva de nouveau, et elle plaça une main dessus pour l’apaiser, tandis que les larmes lui montaient aux yeux.
La sonnerie de son téléphone résonna au fond de son sac. Elle regarda l’identité de l’interlocuteur et, après une petite hésitation, décrocha.
— Comme c’est gentil de m’appeler, mon tendre et cher époux, dit-elle d’une voix mielleuse. Mais es-tu sûr d’en avoir le temps ?
— Toi, tu as vu la photo, dit-il sans autre forme de procès.
Elle resserra les doigts autour du téléphone.
— Le monde entier a vu la photo ! s’écria-t-elle. Qui est-elle ? Ta maîtresse ?
— Ne dis pas de bêtises, Natty.
— Ne m’appelle plus comme ça ! Espèce de mufle ! Comment as-tu pu me faire ça ?
— Cara, lui dit-il d’une voix douce. Calme-toi et laisse-moi t’expliquer.
— Vas-y, parle ! Je parie que tu as une excuse parfaite pour justifier d’avoir emmené cette fille à l’hôtel.
— Tu es jalouse.
— Non, je ne suis pas jalouse, protesta-t-elle. Je refuse juste que tu me ridiculises en public. J’aurais dû deviner que tu me ferais ce coup. Les hommes comme toi me dégoûtent, Angelo.
— Elle s’appelle Paola Galanti et elle travaille comme consultante auprès de mon équipe d’ingénieurs en Malaisie. Elle peinait à trouver sa place dans un environnement essentiellement masculin.
— Oh ! Donc, son héros Angelo est venu à sa rescousse ! s’exclama-t-elle d’un ton cinglant. Encore une demoiselle en détresse à sauver et à séduire…
— Vas-tu cesser, bon sang ? Paola est fiancée à l’un de mes amis. Je n’ai jamais eu d’aventure avec elle.
— Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue que tu allais travailler avec une femme là-bas ?
— Parce que, à mes yeux, cela n’avait aucune importance.
— Tu aurais quand même dû me le dire, plutôt que de me le faire découvrir dans les journaux, insista-t-elle, la voix teintée de reproche.
— Et c’est toi qui dis ça ? Toi qui m’as caché une partie de ton passé jusqu’à ce que je finisse par te convaincre de te confier !
Elle tressaillit devant son ton amer. Elle se mordit la lèvre et se demanda si elle n’avait pas réagi trop violemment. Pouvait-elle vraiment lui faire confiance ?
Mais elle, pouvait-elle se faire confiance ?
— D’accord, finit-elle par répondre, plus calme. Maintenant, nous sommes quittes.
Elle l’entendit pousser un long soupir à l’autre bout de la ligne.
— La vie n’est pas une compétition, Nathalie.
— Quand rentres-tu ? s’enquit-elle après un petit silence gêné.
— Je ne sais pas encore, répondit-il avec un nouveau soupir. Il me reste quelques détails à régler. Ce chantier est un véritable casse-tête.
Elle l’imagina soudain là-bas, abattu par les températures caniculaires et le décalage horaire, travaillant d’arrache-pied pour résoudre des problèmes à n’en plus finir…
— Tu as l’air fatigué, lui dit-elle d’un ton radouci.
— Je te manque, cara ?
Elle se raidit aussitôt.
— Pas du tout.
— Menteuse.
— Bon, d’accord, le sexe me manque, répondit-elle, consciente que la frivolité de sa réponse le piquerait au vif.
— A moi aussi, dit-il d’une voix profonde qui la fit frémir malgré elle. J’ai tellement hâte de rentrer pour te montrer à quel point tu me manques !
Elle s’efforça de conserver une voix dénuée de toute émotion, mais, malgré ses efforts, ce fut d’une voix tremblante qu’elle lui répondit.
— D’ici là, je vais devoir patienter, dit-elle, faussement détachée.
— Je t’ai acheté quelque chose aujourd’hui, reprit-il. Ça devrait te parvenir demain.
— Tu n’es pas obligé de m’offrir des cadeaux, lui fit-elle remarquer.
Elle se souvint alors de tous les bijoux que son père avait achetés à sa mère au fil des années dans l’espoir d’alléger sa culpabilité à la tromper si souvent.
— A quelle heure seras-tu à la maison ? s’enquit-il. Je ne suis pas sûr que l’agence soit le meilleur endroit pour la livraison.
Elle sentit la curiosité l’envahir, mais elle se força à n’en laisser rien paraître.
— Je travaillerai chez moi toute la journée de demain. Je dois étudier des modèles pour la nouvelle collection, et il y a trop de passage à l’agence pour que je reste concentrée.
— Parfait ! Je vais faire en sorte que ton cadeau arrive tôt.
— Me donnerais-tu au moins un indice ?
— Je dois y aller, dit-il en guise de réponse. Je t’appellerai demain. Ciao.
Et il raccrocha sans même attendre sa réaction.
*  *  *
On sonna à la porte à 9 h 15. Non sans une certaine impatience, Nathalie alla ouvrir pour découvrir sur le palier un coursier, un petit panier grillagé à ses pieds.
— Miss Armitage ? demanda-t-il avec un grand sourire. Livraison spéciale. Une petite signature, s’il vous plaît.
Il lui tendit un document à signer. Elle prit le stylo et hésita un instant avant d’apposer sa signature et de le lui rendre.
— Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-elle, lorgnant le livreur d’un regard mi-affolé, mi-enchanté.
— C’est un chiot, lui répondit-il en lui tendant le panier. Amusez-vous bien, tous les deux.
Sur ces mots, il partit, et elle referma la porte. Le panier oscillait au gré des mouvements du petit animal qui glapissait d’excitation.
— Je vais te tuer, Angelo Bellandini, maugréa-t-elle avant de poser au sol le panier.
Elle aperçut alors deux petits yeux brillants comme des billes, et son cœur fondit aussitôt. Avec des gestes empressés, elle défit le loquet.
— Oh ! Quelle adorable petite chose ! s’écria-t-elle tandis qu’une minuscule boule de poils noirs se précipitait dans ses bras en remuant frénétiquement de la queue. Que vais-je bien pouvoir faire de toi ?
Le chiot jappa et entreprit de lui lécher le visage de sa petite langue râpeuse. Elle éprouva alors un élan d’amour pour ce bébé chien, qui ne manqua pas de la bouleverser. Elle l’installa au creux de ses bras, confortablement calé contre sa poitrine, et déposa un baiser sur sa petite truffe humide et fraîche.
*  *  *
Angelo vérifia le décalage horaire avant de téléphoner. Il venait de passer une journée infernale. Ses réunions n’avaient débouché sur rien de concret, et il peinait à rester concentré sur sa tâche, tant Nathalie lui manquait.
Il voulait la voir sereine, il voulait l’entendre rire. La rendre heureuse. Car jusqu’ici sa vie n’avait pas vraiment été facile. Il comptait bien changer la donne, même si, pour l’instant, elle s’employait par tous les moyens à refuser son aide.
Il composa son numéro mais, après quelques sonneries dans le vide, tomba sur sa messagerie. Les sourcils froncés, il reposa son téléphone sur le bureau. Une vague de déception l’envahit. Il avait attendu ce moment toute la journée, et elle ne décrochait pas !
Il relisait un compte rendu pour la énième fois quand son téléphone se mit à vibrer sur la table. Il décrocha aussitôt, le sourire aux lèvres.
— Comment va le bébé ? demanda-t-il.
— Elle a fait pipi sur le tapis du salon, annonça Nathalie. Et dans ma chambre. Et dans le couloir, aussi. Elle a failli abîmer le tapis de mon bureau, mais j’ai réussi à l’en empêcher à temps.
— Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-il avec un amusement à peine dissimulé. Allons, elle finira par apprendre.
— En attendant, elle a mâchonné une de mes paires de chaussures préférées et mes lunettes de soleil. Oh ! Et t’ai-je parlé des trous qu’elle a creusés dans le jardin ? Apparemment, elle n’aime pas les pivoines.
Angelo sourit de plus belle.
— On dirait que tu as eu une journée bien remplie, dis-moi.
— C’est une véritable chipie. En ce moment même, elle mordille les fils de mon ordinateur. Hé ! Arrête ça, Molly ! Je vais me fâcher, attention ! Non, ne me regarde pas comme ça.
Nathalie éclata d’un rire cristallin. Il ne l’avait jamais entendue rire de la sorte.
— Tu l’as appelée Molly ?
— Oui, répondit-elle d’un ton ironique. J’ai trouvé que Rex ou Médor ne lui correspondaient pas vraiment.
— C’est mignon. Mais sache qu’elle possède un pedigree long comme le bras. Ses parents ont raflé tous les prix de concours.
Un petit silence se fit.
— Pourquoi m’avoir offert un chiot ? demanda-t-elle.
— Je suis souvent en déplacement. J’ai pensé que tu aimerais un peu de compagnie.
— J’ai un travail prenant, une entreprise à gérer. Je n’ai pas le temps de dresser un chien. Je n’en ai jamais eu. Je ne sais pas m’en occuper. Et si quelque chose lui arrivait ?
— Rien ne lui arrivera, Nathalie. Je te fais confiance.
— Et mon boulot ? Je ne peux pas la laisser toute seule chez moi.
— Alors emmène-la avec toi. C’est ton agence. C’est toi le chef. Tu fais ce que tu veux.
Un autre silence.
— Quand rentres-tu ? lui demanda-t-elle.
— Je ne sais toujours pas. Rien ne va comme prévu, sur ce chantier.
— Et où est ton assistante ?
— Au lit avec son fiancé. Je l’ai fait venir pour qu’il soit avec elle.
— C’est gentil de ta part.
Un autre silence. Plus long, cette fois.
— Angelo ?
— Oui, cara  ?
— Merci pour ce cadeau. C’est tellement mieux qu’un bijou !
— Tu es bien la seule femme qui puisse penser ça. Je croyais que les diamants étaient les meilleurs amis de la femme ?
— Pas pour moi.
— Il faudra bien que tu m’autorises à t’en offrir. Je ne veux pas qu’on me traite de pingre qui refuse de gâter sa magnifique épouse.
— La générosité matérielle n’a rien à voir avec le bonheur d’un couple, lui fit-elle remarquer avec sérieux. Ma mère croule sous l’or et les bijoux, mais elle est terriblement malheureuse.
— Pourquoi ne quitte-t-elle pas ton père si elle ne l’aime pas ?
— Parce qu’il est riche et influent et qu’elle a une peur bleue de se retrouver seule. En l’épousant, elle a renoncé à son nom et à son identité. Elle n’est plus que le fantôme d’elle-même.
Il commençait à comprendre d’où venait à Nathalie ce farouche besoin d’indépendance. Elle était terrifiée de devenir comme sa mère, liée à un homme puissant qui l’écrasait sous son joug. Il comprenait mieux pourquoi elle l’avait quitté quand il avait parlé de l’épouser. Pourquoi elle l’avait repoussé, bec et ongles, quand il était réapparu dans sa vie. Sans le savoir, il avait saboté son propre bonheur et celui de Nathalie en la forçant à l’épouser.
— Nous ne sommes pas obligés de vivre la même chose, Nathalie, dit-il avec douceur. A nous de créer notre couple.
— C’est toi qui l’as créé, pas moi, lui rappela-t-elle.
— Même si Duncan n’avait pas fourni l’occasion de te revoir, je t’aurais retrouvée, d’une façon ou d’une autre. Cela faisait déjà des mois que j’y songeais.
— Pourquoi ?
— Tu sais pourquoi.
De nouveau, le silence se fit.
— Je dois raccrocher, finit-elle par dire. Molly m’a chipé un stylo, et je ne veux pas qu’elle mette de l’encre sur la moquette. Au revoir.
Il reposa son téléphone et poussa un long soupir. Il avait l’impression que sa relation avec Nathalie ne progressait que pour mieux reculer, et chacun d’eux se trouvait plus frustré que jamais. Etait-il trop tard pour changer le cours des choses ? Que fallait-il qu’il fasse pour lui prouver qu’il souhaitait leur bonheur ?
Devait-il la laisser partir pour qu’elle lui revienne de son propre gré ?
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Deux jours plus tard, Nathalie entendit le rugissement d’une voiture de sport sous sa fenêtre. Nul besoin de jeter un coup d’œil par celle-ci pour deviner qu’il s’agissait d’Angelo. Elle en avait la preuve tangible à la façon dont Molly sautillait devant la porte en jappant avec frénésie.
Un grand sourire aux lèvres, elle souleva la petite chienne dans ses bras et ouvrit la porte.
— Oui, oui, lui dit-elle en riant. Voilà papa.
Angelo lui prit le chiot des mains, réjoui par cet accueil si chaleureux. Mais il éloigna aussitôt l’animal de lui.
— J’ai de la bave plein la figure, annonça-t-il avec une grimace.
Elle poussa un petit rire.
— Rien d’étonnant. Elle est tellement excitée de te voir !
— Et toi, cara  ? lui demanda-t-il, une lueur entendue au fond des yeux. Es-tu excitée de me voir ?
A cette remarque, elle frissonna de désir. Et cette fois, elle n’essaya même pas de dissimuler son trouble.
— Veux-tu que je te le prouve en te léchant le visage, moi aussi ? lui demanda-t-elle.
— Non. Mais d’autres endroits du corps, je ne dis pas non.
L’image était assez évocatrice pour la faire frémir d’excitation.
— Et Molly ? On ne va tout de même pas la laisser nous regarder pendant que… enfin…
— Tu as raison, dit-il en saisissant le chiot d’une main. Où dort-elle ?
Elle se mordilla la lèvre, la mine gênée.
— Eh bien…
Devant son trouble, il plissa les yeux, le sourire en coin.
— Tu n’es pas sérieuse ?
— Qu’étais-je censée faire ? s’écria-t-elle en riant. Elle n’arrêtait pas de gémir jusqu’à ce que je la fasse dormir avec moi. J’ai eu pitié d’elle.
— Elle t’a eue, oui ! répliqua-t-il en lui tapotant la joue du bout du doigt.
— Je t’ai dit que je ferais une mauvaise mère…
— Moi, je pense que tu seras une maman merveilleuse.
Elle fronça les sourcils et lui prit le chiot des mains.
— Je vais la mettre dans son panier dans la buanderie.
— Nathalie ?
Elle se figea, mais resta dos tourné.
— Inutile de poursuivre, Angelo.
— Cesse de fuir ce sujet. Nous devons en parler.
Elle se retourna et le toisa.
— Je vois clair dans ton manège, tu sais. Tu pensais qu’en m’offrant un chien tout s’arrangerait, n’est-ce pas ? Eh bien, non. Tu ne peux pas changer le passé, Angelo. Ce qui s’est produit m’a détruite, un point c’est tout.
— Pendant combien de temps vas-tu continuer à te punir de la sorte ?
— Je ne me punis pas, objecta-t-elle. Je suis juste réaliste. Je ne pourrais jamais assumer d’être mère. Et si je devenais comme mon père ? Les gens changent quand ils deviennent parents. Certains perdent patience, regrettent leur liberté d’avant et finissent par en rejeter la faute sur leurs enfants.
— Tu ne seras jamais comme ton père, lui répondit-il. J’ai d’ailleurs du mal à croire que vous soyez de la même famille. Ce n’est qu’un mufle arrogant et égoïste. Il ne mérite pas une fille aussi belle et gentille que toi.
La déclaration était dite d’un ton si sincère qu’elle sentit un voile de chaleur envelopper son cœur comme un baume. Comme elle avait envie de le croire ! Oui, elle rêvait d’un avenir avec lui. Elle voulait porter son enfant, lui donner une famille. Une vraie famille. Mais le passé ne cessait de la hanter. Ne parviendrait-elle donc jamais à se libérer de ce fardeau ?
— J’ai besoin de temps, murmura-t-elle en caressant la tête du chiot blotti contre sa poitrine. Je ne me sens pas encore prête à prendre une telle décision.
— D’accord, nous en reparlerons, dit-il avant de lui poser les mains sur les épaules. En attendant, je crois que Molly vient de s’endormir. Ça serait dommage de ne pas profiter de cette occasion, sì  ?
Elle frémit de désir tandis qu’il lui prenait doucement la main et la guidait à l’étage, vers un monde de sensualité dont elle avait de plus en plus de mal à se passer.
*  *  *
Le lendemain après-midi, Nathalie promenait Molly dans le jardin quand Angelo vint à sa rencontre, l’air soucieux.
— Qu’y a-t-il ? s’enquit-elle aussitôt.
Il hésita un instant, cherchant les mots justes.
— Ta mère est tombée malade. Elle a été hospitalisée. Ton père vient d’appeler.
Elle sentit son cœur se comprimer sous l’effet du choc.
— Qu’est-ce qu’elle a ? prononça-t-elle dans un souffle.
— Une pancréatite aiguë. Elle est en soins intensifs.
— Je… je dois aller la voir.
— Mon jet privé est prêt à t’y amener. Ne perds pas de temps à faire ta valise. Je t’achèterai ce dont tu as besoin sur place.
— Et Molly ?
— Nous l’emmenons. Un de mes employés s’en occupera là-bas.
*  *  *
Le service des soins intensifs regorgeait de patients très malades, mais aucun ne semblait plus mal en point que sa mère. Du moins, ce fut ce que Nathalie ressentit lorsqu’elle posa les yeux sur cette dernière, reliée à des machines par d’innombrables tubes.
— Oh ! maman ! mumura-t-elle en lui prenant la main.
— J’ai prévenu Duncan, l’informa Angelo par-dessus son épaule. J’ai envoyé un avion le chercher.
Elle pressa les lèvres contre la main glacée de sa mère, les yeux embués de larmes.
— Je suis désolée, maman, chuchota-t-elle. Tellement désolée.
Adrian Armitage fit son entrée dans la chambre. Il avait passé un coup de fil sur son portable dans le couloir.
— Et tu fais bien d’être désolée, en effet, lui dit-il en lui jetant un regard plein de mépris. Tout ça est ta faute. Elle n’aurait jamais commencé à boire si tu ne l’y avais pas poussée.
Angelo vint alors s’interposer entre Nathalie et son père.
— Vous feriez mieux de partir, Adrian, lui dit-il sans la moindre trace de bienveillance.
Adrian le regarda d’un air hautain.
— Je vois qu’elle vous a eu, vous aussi. Je vous avais prévenu : c’est une manipulatrice née. Elle a tué mon fils. Est-ce qu’elle vous l’a dit ? Elle était jalouse de lui parce que je voulais un garçon, pas une fille. Elle l’a tué.
— Nathalie n’a pas tué votre fils, répliqua Angelo. Elle n’est en rien responsable de la mort de Liam. Une enfant de sept ans n’aurait jamais dû avoir la responsabilité de surveiller son frère. C’était à vous que cette charge incombait ! Je vous interdis de rejeter sur elle votre propre incompétence en tant que parent.
Nathalie vit le visage de son père se décomposer. Peu de gens osaient s’adresser à M. Armitage sur ce ton.
— Comment osez-vous ? gronda celui-ci. Cette fille est une rebelle au cœur de pierre. Elle est incontrôlable.
— « Cette fille » est ma femme, affirma Angelo d’une voix sèche. Et maintenant, déguerpissez avant que je perde mon sang-froid.
— Monsieur Armitage ? intervint un médecin à la porte. Il serait préférable que vous partiez. Veuillez me suivre, s’il vous plaît.
Une fois le père sorti, le regard d’Angelo revint vers Nathalie.
— Ça va, cara  ? lui demanda-t-il, avec une caresse sur sa joue.
— J’ai toujours su qu’il me détestait, lui dit-elle d’un ton amer.
— Certaines personnes ne devraient jamais avoir d’enfants, soupira-t-il, des flammes de colère dans le regard. Ton père est un lâche doublé d’un tyran. Je ne te laisserai plus jamais seule avec lui. Compris ?
Elle sentit sa carapace se fendre davantage.
— Compris.
Une expression radoucie sur le visage, il lui caressa la tempe.
— Je regrette de n’avoir pas compris à quoi ressemblait ton enfance. Et je regrette encore plus que tu n’aies pas osé t’en ouvrir à moi.
— Une fois, j’en ai parlé à un ami de la famille, lui dit-elle avec calme. Mon père l’a appris. Ça l’a mis hors de lui. Et maman… Maman s’est mise à boire encore plus après ça.
Elle s’interrompit, lança un regard en direction de sa mère et poussa un autre soupir.
— Je ne veux pas la perdre, murmura-t-elle d’une voix brisée. Elle est loin d’être parfaite, mais je tiens à elle malgré tout.
Il lui posa une main sur l’épaule et la serra doucement.
— Alors, je vais remuer ciel et terre pour la faire soigner.
*  *  *
Nathalie sortit de l’hôpital escortée d’Angelo. Tout le long du trajet jusqu’à la voiture qu’il avait fait venir, il ne la lâcha pas d’une semelle, la serrant contre lui comme s’il craignait qu’elle ne s’effondre au moindre pas.
— Duncan devrait arriver demain matin, lui dit-il. En attendant, tu devrais te reposer. Tu as l’air épuisée.
— Je ne sais pas comment te remercier pour tout ce que tu as fait. Tu as été… fantastique.
Il la serra plus fort contre lui.
— Il était grand temps que quelqu’un prenne ta défense.
— Tu étais bien la dernière personne à qui j’aurais pensé, lui fit-elle remarquer avec un léger sourire.
Il déposa un baiser sur son front.
— Tu ne me connais pas beaucoup, alors.
Il l’emmena chez lui, dans le quartier de Mayfair. Il habitait une somptueuse demeure à quatre étages, dotée de jardins à l’avant et à l’arrière.
En arrivant devant l’immeuble, Nathalie écarquilla les yeux, époustouflée par tant de faste.
— Notre petit appartement de Notting Hill semble bien loin, déclara-t-elle une fois qu’elle eut exploré chaque pièce et recoin.
— J’aimais bien notre petit nid.
Elle lui adressa un sourire plein de nostalgie.
— Oui, moi aussi.
— Viens là.
Elle obtempéra et se blottit au creux de ses bras.
— Sache que la rebelle en moi se lamente de tant de docilité ! déclara-t-elle avec une moue ironique.
Il lui sourit et l’enlaça plus fort.
— Je sais qu’au fond elle adore ça, lui murmura-t-il dans l’oreille.
Elle se serra tout contre son torse, se délectant de la tiédeur et de la protection que lui offrait son corps.
Si seulement elle pouvait rester ainsi pour toujours !
*  *  *
Au bout de quelques jours, l’état de santé d’Isla Armitage lui permit de s’installer dans la clinique où Angelo avait réussi à lui réserver une chambre. Elle était loin d’être guérie, et Nathalie n’osait encore rêver que sa mère puisse s’en sortir après tant d’années passées à noyer son chagrin dans l’alcool.
Quant à Duncan, il semblait déterminé à se débarrasser de ses addictions pour de bon et avait même demandé à Angelo de le renvoyer au Portugal une fois certain que sa mère allait mieux. Il avait commencé à évoquer son enfance auprès de psychologues, et l’impossible fardeau d’incarner un fils de substitution.
Nathalie n’avait pas revu son père depuis la confrontation avec Angelo à l’hôpital. Elle devinait qu’il n’avait aucune hâte de le revoir. Sa lâcheté le poussait à renoncer à ses visites au chevet de sa femme dans le seul but de se protéger, lui. De toute façon, Nathalie n’avait aucune envie de le voir feindre la bienveillance et la tendresse envers son épouse.
Un après-midi, alors qu’Angelo raccompagnait Duncan à l’aéroport, Nathalie se trouvait avec sa mère dans la véranda de la clinique. Elle avait amené Molly dans l’espoir d’égayer sa mère, mais celle-ci avait à peine remarqué le chiot.
— Je me demande quand va venir ton père, dit-elle en vérifiant sa montre pour la énième fois. Il ne m’a pas encore rendu visite depuis que je suis ici.
Nathalie sentit la frustration l’envahir devant l’évidente incapacité de sa mère à voir la vérité en face.
— Maman, comment peux-tu le supporter ? lui demanda-t-elle finalement.
— Que veux-tu dire ?
— Il te traite comme une moins-que-rien. Il t’a toujours traitée de la sorte.
— Je sais que tu ne le comprends pas, mais je suis heureuse ainsi, affirma sa mère. Il subvient à mes besoins. Je n’ai jamais eu à travailler. Je mène une vie que d’autres rêveraient de mener.
— Maman, tu pourrais divorcer sans que ton train de vie en pâtisse, tu sais. Tu n’es pas obligée de supporter un tel tyran.
— Il n’a pas toujours été colérique, lui fit remarquer Isla. Au début, j’étais folle de joie qu’il me demande en mariage après avoir appris ma grossesse. Nous étions tellement sûrs que tu serais un garçon ! J’avais même acheté toute la layette en bleu. J’étais ravie également d’avoir une fille, mais ton père l’a très mal pris. Avec l’arrivée de Liam, son humeur s’est améliorée. Mais ensuite…
Nathalie sentit les larmes lui monter aux yeux et sa gorge se nouer. C’était toujours la même histoire, le même sentiment de culpabilité qui revenait la hanter.
— Je suis désolée, prononça-t-elle faiblement.
Isla regarda de nouveau sa montre.
— Crois-tu que tu pourrais appeler l’infirmière ? Je veux rentrer chez moi. Je n’en peux plus d’être ici.
— Maman, tu ne songes tout de même pas à partir ? s’exclama Nathalie. Tu dois rester pour suivre ton traitement pendant au moins un mois.
Sa mère ignora sa remarque et tendit la main pour appuyer sur le bouton d’appel.
— Ma place est à la maison, auprès de ton père, affirma-t-elle, déterminée. Je n’ai rien à faire ici.
*  *  *
Angelo se garait au moment où Nathalie sortait de la clinique. Malgré les efforts qu’elle faisait pour dissimuler son trouble, il voyait bien qu’elle était bouleversée, car il lisait en elle comme dans un livre ouvert. Dès qu’elle allait mal, elle le repoussait et se mettait sur la défensive, comme elle le faisait en cet instant.
Il sortit de sa voiture et lui ouvrit la portière.
— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il en lui prenant le chiot des mains.
— Rien.
— Nathalie, insista-t-il en lui saisissant le menton pour la forcer à le regarder. Que s’est-il passé ?
— Je ne veux pas en parler.
— Tu dois me faire confiance, Nathalie. Dis-moi ce qui te tracasse. Je ne veux plus de secrets entre nous, désormais.
Elle poussa un soupir de résignation et parla alors d’une voix lasse.
— Ma mère veut sortir. Je ne peux pas l’en empêcher. Je ne sais pas comment faire.
Il saisit une mèche folle qui barrait son visage et la replaça derrière son oreille.
— Ce n’est pas ton rôle.
— Je n’en reviens pas qu’elle considère son statut social plus important que son bien-être, continua-t-elle, défaite. Elle n’aime pas mon père. Elle aime ce qu’il lui donne. Comment supporte-t-elle de vivre ainsi ?
— Tout le monde ne souhaite pas la même chose dans la vie, lui dit-il. Tu dois l’accepter. Cela ne signifie pas que tu vas devenir comme elle.
Elle ne répondit rien et monta dans la voiture, Molly sur les genoux. L’air triste et songeur, elle caressait le chiot.
Il décida de changer de sujet.
— C’est l’anniversaire de ma mère, le week-end prochain. Mes parents aimeraient le fêter avec nous, chez moi.
Elle esquissa un vague sourire, qui disparut presque aussitôt.
— Bien sûr.
*  *  *
Les parents d’Angelo arrivèrent le vendredi soir. Nathalie offrit une sélection de ses draps en lin à sa belle-mère, mais ce fut Molly qui fut au centre de l’attention. A peine avaient-ils franchi la porte que Francesca prenait la chienne dans ses bras, l’air ravi.
— Viens voir grand-mère, que je m’entraîne un peu. J’ai tellement hâte d’avoir des petits-enfants ! J’ai déjà acheté un berceau pour mettre dans l’ancienne chambre d’Angelo. Ce sera la première pièce que vous pourriez m’aider à décorer, Nathalie.
Nathalie tressaillit, mal à l’aise. Elle jeta un regard affolé à Angelo, mais il souriait comme si tout allait pour le mieux. Elle sentit la panique la gagner et perdit d’un coup le semblant de calme qu’elle avait jusque-là réussi à afficher.
— Et si je ne souhaite pas avoir d’enfants ?
Un silence stupéfait s’abattit dans la pièce. Sandro et Francesca la considérèrent, l’air interloqué. Consciente du choc qu’elle avait provoqué, Nathalie reprit d’une voix hésitante.
— Enfin, je ne suis pas sûre d’en vouloir.
Francesca blêmit.
— Cela fait si longtemps que nous attendons des petits-enfants ! Moi-même, je n’ai pu en avoir qu’un, quand j’en voulais quatre ou cinq. Pourquoi ne voudriez-vous pas donner un enfant à Angelo ?
Angelo passa un bras autour de la taille de Nathalie.
— Cette discussion ne concerne qu’elle et moi, mamma. Nathalie compte davantage à mes yeux que notre lignée. Si elle refuse d’avoir un enfant, je la soutiendrai.
Nathalie lut la déception sur le visage de ses beaux-parents. Elle l’aperçut également sur celui d’Angelo, qui tentait malgré tout de le dissimuler.
 Elle avait gâché la fête, comme elle avait gâché tout le reste…
*  *  *
Le lendemain matin, Nathalie se tenait au côté d’Angelo pour saluer ses parents qui repartaient. Ils la serrèrent dans leurs bras avec chaleur, mais elle sentait qu’au fond d’eux-mêmes ils étaient profondément affligés par son choix.
Angelo lui prit la main tandis que leur voiture s’éloignait dans l’allée.
— Je sais ce que tu penses.
— Qu’ils me détestent.
— Ils ne te détestent pas.
— A leur place, c’est sans doute ce que je ressentirais.
— Nathalie, crois-moi, ils s’y feront, affirma-t-il tandis qu’il la menait dans la maison. Ils ne souhaitent que mon bonheur, et, s’ils me voient heureux avec toi, alors ils seront heureux.
A l’idée du sacrifice qu’il était prêt à faire pour elle, elle ressentit un douloureux pincement au cœur. Elle ne lui avait même pas dit qu’elle l’aimait. Elle le voulait, mais les mots restaient coincés dans sa gorge.
— Mais, toi, est-ce que tu finiras par t’y faire ? lui demanda-t-elle d’une voix faible. Que penseras-tu d’ici quelques années, quand tous tes amis auront des enfants ? Me détesteras-tu d’avoir gâché ta vie ?
— Pourquoi cherches-tu tant à te rendre coupable de tout ? soupira-t-il avec une note d’agacement.
— J’essaye juste de te montrer tout ce qu’implique ta décision. Je ne suis pas certaine que tu saisisses parfaitement la situation.
— Ecoute, c’est toi qui ne saisis pas tout ! Tu t’en veux encore pour la mort de ton frère quand, de toute évidence, c’était la faute de tes parents. Cesse de t’accuser, Nathalie. Tu ne pourras pas ramener Liam à la vie. A présent, tu dois vivre la tienne. Liam aurait voulu que tu sois heureuse.
Elle baissa la tête, les yeux baignés de larmes. Il lui saisit la main et la porta contre son torse.
— Réfléchis, cara, insista-t-il. Qu’aurait voulu Liam ?
Elle n’avait jamais songé à cela. Liam aurait voulu qu’elle vive sa vie, elle le savait. Qu’elle soit heureuse, qu’elle tombe amoureuse, qu’elle devienne mère…
L’image d’un bébé traversa son esprit. Un tout-petit nouveau-né, doux et tiède comme celui de son amie Isabel. Un petit garçon aux cheveux noirs comme ceux d’Angelo. L’amour d’un enfant renforcerait tant ce qu’elle et Angelo ressentaient l’un pour l’autre ! La simple présence de Molly les avait déjà rapprochés. Angelo semblait d’ailleurs aussi attaché au chiot qu’elle…
Elle fronça brusquement les sourcils et jeta un regard inquiet autour d’elle.
— Où est Molly ?
— Elle était là il y a une minute.
Inquiète, elle partit à sa recherche, fouillant toute la maison, l’appelant sans relâche, luttant pour ne pas laisser la panique la submerger.
Elle croisa Angelo dans l’escalier.
— Elle n’est pas dans la rue, annonça-t-il, essoufflé. Je pensais qu’elle s’était échappée quand mes parents sont partis. Mais non…
— Je ne la trouve pas non plus.
Les mots resurgissaient du passé, résonnaient dans la tête de Nathalie comme ils avaient résonné vingt ans plus tôt, au bord de cette piscine…
Je ne le trouve pas. Je ne le trouve pas.
C’était sa faute. Elle ne parvenait même pas à surveiller un chiot. Comment diable ferait-elle avec un bébé ?
— Nathalie, calme-toi et…
— Ne me dis pas de me calmer ! cria-t-elle en s’élançant dans le jardin, éperdue.
Elle avait l’impression que ses jambes allaient se dérober sous elle. Sa gorge nouée l’empêchait désormais de respirer normalement. Couverte de sueur, elle sentit de nouveau la nausée l’envahir, sa vue se brouiller…
— Je l’ai trouvée, fit la voix joyeuse d’Angelo.
N’osant croire à son bonheur, elle releva la tête et vit Angelo apparaître, tout sourires, Molly dans les bras.
— Tiens. Prends-la, dit-il.
— Non, je n’en veux pas.
— Cara, elle va bien. Elle s’était cachée dans le cellier.
Elle tentait vainement de se ressaisir, mais elle était sous le choc, revivant le traumatisme passé.
— Nathalie ?
Elle leva les yeux vers lui.
Elle n’y arrivait pas. Elle ne réussirait jamais à s’en remettre. Elle n’était pas digne de confiance.
— Je ne peux pas rester, Angelo.
— Ne recommence pas, Nathalie. Ne t’enfuis pas une seconde fois.
— Je ne m’enfuis pas. Je reprends le contrôle de ma vie !
Elle tourna alors les talons et, sans un regard en arrière, marcha jusqu’à la porte d’un pas chancelant et la referma derrière elle.
Ne t’en va pas, lui criait une petite voix. Il t’aime. Il t’aime malgré tout. Tu gâches ta seule chance d’être heureuse un jour. Comment peux-tu le quitter ?
Mais ce fut pourtant ce qu’elle fit. Elle n’avait pas le droit au bonheur et ne pouvait se permettre d’écouter son cœur.
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— Il semble qu’Angelo se soit dégoté une nouvelle petite amie, annonça Linda un mois plus tard tandis qu’elle feuilletait un magazine à l’heure du déjeuner.
Nathalie sentit la douleur lui vriller le cœur, mais elle afficha une expression détachée tout en replaçant au frais ses sushis, qu’elle n’avait pas touchés.
— Tant mieux pour lui.
— Elle semble jeune, continua son amie. Elle a l’air d’adorer le chiot. Regarde un peu…
Nathalie repoussa le magazine sans même y jeter un coup d’œil.
— J’ai du travail, dit-elle d’un ton sec. Et toi aussi, Linda.
Celle-ci fit une moue contrariée.
— Oui, eh bien, nous en aurions bien plus encore si tu n’avais pas renoncé au projet d’Angelo. Pourquoi laisser ta vie personnelle empiéter sur une carrière si florissante ?
Nathalie serra les dents.
— J’avais besoin de tirer un trait sur le passé.
— De toute évidence, tu n’y arrives pas.
Linda hésita quelques instants, puis ajouta :
— Duncan m’a tout raconté. Pour Liam et pour le reste. Je l’ai eu au téléphone. Il s’inquiète à ton sujet. Lui va mieux, mais toi… Il pense comme moi qu’il est temps que tu te débarrasses de tes vieux démons. Pourquoi ne prends-tu pas quelques jours pour réfléchir ? Je peux gérer l’agence seule sans problème.
— Je n’ai pas besoin de réfléchir, répondit Nathalie sans conviction.
— Vraiment ?
Nathalie poussa un long soupir et secoua la tête. Cela faisait des semaines qu’elle voulait agir. Dans deux jours, c’était l’anniversaire de Liam. Elle voulait au moins fleurir sa tombe.
— Tu as raison. Je dois rendre visite à mes parents.
— Prends tout ton temps, lui conseilla Linda avec un sourire plein d’encouragement.
*  *  *
Sa mère se trouvait seule à la maison quand Nathalie arriva.
— Pourquoi diable as-tu quitté Angelo ? s’exclama Isla en guise de bienvenue. Il est riche comme Crésus et beau comme un dieu.
— Je ne peux pas lui donner ce qu’il veut, lui répondit Nathalie. Je ne pourrai jamais élever un enfant après ce qui s’est passé avec Liam.
Un silence de plomb se fit.
— Ce n’était pas ta faute, soupira Isla au bout d’un temps. Je ne t’en ai jamais voulu. Mais j’avais tellement peur de contredire ton père que je me suis tue. Ton père est le seul coupable dans cette histoire.
Nathalie considéra sa mère, interdite, craignant avoir mal compris ce qu’elle venait de lâcher d’une traite.
— Pourquoi dis-tu ça ?
— Parce que, ce jour-là, il m’avait assuré qu’il vous surveillerait pendant que je me reposais. Au lieu de cela, il est allé téléphoner à sa maîtresse.
— Je croyais qu’il s’agissait d’un appel professionnel, souffla Nathalie, de plus en plus stupéfaite. Comment as-tu pu rester avec lui après ça ?
— Je te l’ai déjà dit. J’avais peur de me retrouver seule.
— Mais tu aurais pu trouver de l’aide ! Comment as-tu pu rester si longtemps auprès d’un homme que, manifestement, tu n’aimes pas ?
Isla se renfrogna, une expression cynique sur le visage.
— Ne me dis pas que toi, tu aimes ton époux ! Avoue-le, Nathalie : ce que tu aimes, c’est son argent. Un millionnaire, c’est une aubaine pour n’importe quelle femme.
— Tu te trompes. J’aime Angelo de tout mon cœur ! s’écria Nathalie, mortifiée par les propos de sa mère. J’aime sa gentillesse, j’aime qu’il m’aime encore malgré mes angoisses. J’aime ses yeux, ses mains. J’aime tout en lui ! J’aime même ses parents. Ils ne sont pas orgueilleux et égoïstes comme les miens. Eux se protègent et prennent soin l’un de l’autre. Ils restent ensemble parce qu’ils en ont envie, pas pour sauver les apparences. J’aime Angelo. M’entends-tu ? Je l’aime !
Il y eut un bruit derrière elle. Nathalie se retourna et découvrit son père qui se tenait sur le seuil de la pièce, plus imposant que jamais.
— Tu as bien du toupet de venir ici, lui dit-il. Sais-tu au moins quel jour nous sommes ?
Nathalie se redressa et, tête haute, le regarda droit dans les yeux.
— Je le sais parfaitement, répondit-elle sans l’ombre d’une hésitation dans la voix. Je m’apprête justement à aller fleurir la tombe de Liam. Et, dorénavant, ne compte plus sur moi pour assumer la responsabilité de sa mort. C’est ton fardeau, pas le mien. Liam aurait voulu me voir heureuse, je le sais.
— Tu l’as tué ! cria son père, l’écume aux lèvres. C’est toi qui l’as tué !
— Non, c’est faux ! répliqua-t-elle sans se départir de son sang-froid. J’étais bien trop jeune pour le surveiller. C’était ton rôle à toi. Mais peut-être étais-tu trop occupé à organiser un rendez-vous avec l’une de tes innombrables maîtresses ?
Le visage de son père devint cramoisi.
— Sors d’ici ! hurla-t-il en pointant la porte du doigt. Immédiatement !
Elle le toisa avec pitié, pleine d’une assurance nouvelle.
— Tu n’as même pas le courage de reconnaître tes torts. Tu n’es qu’un lâche qui a déchargé toute sa culpabilité sur le dos de ta fille. Eh bien, c’est fini. Je refuse de porter ta faute. Toi et maman, vous me faites pitié. Vous avez gâché votre vie. Vous ignorez ce qu’est l’amour.
— Moi, je t’aime, Nathalie, intervint faiblement sa mère. Je t’ai toujours aimée.
Nathalie lui jeta un coup d’œil affligé.
— Alors, où étais-tu, toutes ces années ? lui lança-t-elle, avant de tourner les talons et de quitter les lieux sans se retourner.
*  *  *
Angelo s’efforçait tant bien que mal d’apprendre à Molly à utiliser le jardin plutôt que son bureau comme toilettes. Le chiot ne semblait absolument pas enclin à coopérer, malgré les efforts de la dresseuse engagée pour s’en occuper. La jeune femme avait suscité l’intérêt de la presse, et Angelo imaginait sans peine ce que Nathalie en avait conclu.
Depuis le départ de Nathalie, il s’était plongé dans le travail dans l’espoir de noyer sa douleur. En vain. La souffrance se révélait bien pire que cinq ans plus tôt. Au bureau, il avait du mal à se concentrer, et il en venait à se dire qu’il ne trouvait plus aucun intérêt à étendre son empire s’il ne pouvait le partager avec Nathalie.
Il se fichait bien d’avoir des enfants.
Il voulait l’avoir, elle.
— Signor Bellandini ? appela Rosa à la porte. Vous avez de la visite.
Il plissa le front, contrarié.
— Je vous ai déjà dit que je ne voulais pas être dérangé à la maison.
— Je crois que vous préféreriez être dérangé, en l’occurrence, insista la gouvernante.
Surpris par son insistance inhabituelle, il releva la tête et crut être en proie à une hallucination. Nathalie se tenait dans l’embrasure de la porte, guettant sa réaction. Molly, quant à elle, n’hésita pas une seconde. Elle se précipita dans les bras de sa maîtresse en remuant la queue avec frénésie.
Nathalie lui donna un petit baiser sur la tête et la reposa doucement au sol, avant de se tourner vers Angelo. Ils se dévisagèrent longuement en silence.
— Je… Je suis désolée de m’être enfuie, commença-t-elle, balbutiante. Ça n’arrivera plus.
Elle s’interrompit, étranglée par l’émotion.
— Pourquoi es-tu revenue ? s’enquit-il, toujours sur ses gardes.
— Je voulais te dire que… je t’aime. Je voulais te le dire depuis longtemps, mais il m’a fallu une dernière confrontation avec mes parents pour comprendre que je ne pouvais plus continuer à vivre avec une telle culpabilité. Je ne veux plus m’empêcher d’être heureuse.
— Ils t’ont brisé le cœur, dit Angelo. Tu devrais couper définitivement les ponts avec eux.
Elle demeura silencieuse, puis lui adressa un regard triste.
— Je sais que tu vois quelqu’un d’autre, Angelo. Je l’ai lu dans les journaux. Mais je voulais quand même venir te trouver parce que… parce que…
— J’ai engagé cette jeune femme pour dresser Molly, répondit Angelo avant de lever les yeux au ciel avec une mine excédée. Elle ne s’avère pas très douée, malheureusement.
Soulagée, elle ferma les paupières et poussa un soupir de satisfaction.
— Moi non plus, je ne m’en sors pas très bien avec un chien… Alors, comment ferais-je avec un enfant ?
Il lui tendit les bras et la serra contre son cœur.
— Tu seras parfaite, ne t’en fais pas. Mais rien ne presse, cara. Comme je l’ai dit à mes parents, tout ce qui m’importe, c’est de t’avoir à mes côtés. J’ai trop souffert ce dernier mois pour me permettre de te perdre encore une fois.
Elle esquissa un timide sourire.
— C’est tout ce qui compte aussi pour moi, murmura-t-elle. Etre avec toi.
Il posa sur elle un regard plein de tendresse et lui caressa le visage, ravi de voir ses yeux, un instant plus tôt embués de larmes amères, briller d’un éclat nouveau.
— Penses-tu qu’il est trop tôt pour une seconde lune de miel ? lui demanda-t-il.
Elle se hissa sur la pointe des pieds et noua ses bras derrière sa nuque.
— La première est-elle déjà terminée ? dit-elle, une moue espiègle sur le visage.
Il lui sourit et la prit dans ses bras.
— Elle ne fait que commencer, lui chuchota-t-il dans l’oreille, avant de l’emmener à l’étage.
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